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      — Comment ça, il veut qu'on se « débarrasse » de lui ?


      Sous le choc, Ettie s'empara du petit yorkshire grisonnant pour le serrer contre son cœur.


      — Il ne se rend pas compte que c'est un être vivant ? ajouta-t-elle, révoltée. Et le plus adorable des chiens ?


      Joel, son assistant, haussa les épaules.


      — Je crois qu'il s'en moque, Ettie. À peine arrivé ici, aux aurores, il a demandé qu'on lui ouvre l'appartement de Harold. Et voilà qu'il trie déjà ses affaires !


      — Tu plaisantes ?


      Une vague de dégoût submergea Ettie. Cavendish House, un immeuble huppé situé en plein cœur de Mayfair, à Londres, proposait un large éventail de services à ses résidents. En tant que concierge en chef, Ettie avait l'habitude de répondre à toutes sortes de demandes, des requêtes les plus insignifiantes aux exigences les plus extravagantes. Elle ne se contentait pas de gérer les livraisons de colis ou les réservations au restaurant, oh non ! Elle dénichait des éditions rares de romans célèbres, persuadait des chefs étoilés de venir cuisiner à domicile pour parfaire la plus romantique des demandes en mariage… Et elle était fière de son efficacité.


      Jusqu'à aujourd'hui, elle avait toujours exaucé les souhaits de ses locataires à la perfection.


      Mais faire piquer un animal de compagnie en parfaite santé, pour le seul plaisir d'un parfait inconnu, ne faisait pas partie de ses attributions.


      — J'imagine que c'est George qui l'a laissé entrer ? siffla-t-elle.


      Joel hocha la tête.


      Évidemment. George, le manager de l'immeuble, était aussi fielleux avec les clients que despotique avec le personnel. Il s'obstinait à imposer des règles stériles tout en ignorant des principes essentiels de la vie en communauté. Ettie perdait un temps fou à rectifier ses erreurs et, lorsque les employés de l'immeuble se voyaient accusés à sa place, à apaiser leur rancœur grandissante.


      Cette fois, néanmoins, c'était elle qui était en faute. Elle était arrivée en retard pour la première fois depuis des années, parce qu'elle avait passé la majeure partie de la nuit à rassurer sa petite sœur après un contrôle de physique raté. Bien sûr, Ophelia ne ratait jamais réellement ses examens. Elle était terriblement intelligente et avait d'ailleurs obtenu une aide financière pour étudier dans un pensionnat d'excellence. Ettie payait le reste de ses frais de scolarité.


      Seulement, Ophelia voulait plus que tout intégrer une université de renom, ce qui signifiait qu'elle devait obtenir une bourse au mérite, et donc des résultats parfaits pendant sa dernière année au lycée.


      Ettie était fière de sa cadette, mais la voir si anxieuse l'inquiétait. Jamais elle ne permettrait qu'Ophelia abandonne ses rêves : elle-même avait déjà fait trop de sacrifices.


      Alors, après avoir consolé sa sœur, elle s'était tournée et retournée dans son lit en réfléchissant à la meilleure façon de la soutenir financièrement pendant ses études. Depuis la mort de leur mère, deux ans plus tôt, c'était en effet à Ettie que revenait cette charge.


      Heureusement, Ettie n'avait pas peur des responsabilités. Elle avait appris à organiser, à projeter. Elle s'était habituée à faire des listes interminables, inventé des systèmes infaillibles pour canaliser sa personnalité si impulsive et si distraite.


      Mais, aujourd'hui, elle avait laissé son naturel – et le désordre – la rattraper. Elle n'avait pas entendu son réveil sonner, avait renoncé à petit-déjeuner dans la panique, perdu sa dernière barrette et fini par attacher ses cheveux avec un vieil élastique en caoutchouc. Et, bien sûr, elle avait tout de même raté son train !


      Lorsqu'elle était enfin arrivée à Cavendish House, elle avait découvert avec consternation que son locataire préféré, Harold Clarke, avait été conduit à l'hôpital en urgence pendant la nuit. Sa mort avait été rapide et paisible, mais sa famille – une famille qu'Ettie, en cinq ans de service dans l'immeuble, n'avait jamais croisée – avait débarqué pour mettre la main sur ses trésors. De toute évidence, Toby, le yorkshire de Harold, n'avait pas de valeur aux yeux de ces vautours. Ils avaient confié l'animal à Joel, pour qu'il s'en « débarrasse ».


      Si Ettie avait été ponctuelle, elle n'aurait même pas laissé le neveu entrer dans l'appartement, et encore moins donner des directives aussi monstrueuses.


      — Ettie, il y a autre chose…, s'exclama Joel dans son dos.


      Eh bien, cela attendrait.


      Le choc, la douleur et la fureur l'emportaient sur le calme et la prudence qu'elle avait si longtemps cultivés.


      Ettie pressa le petit chien contre sa poitrine et accéléra le pas vers l'ascenseur. Elle ne perdrait pas de temps en politesses ; cette famille était monstrueuse.


      Les portes de l'ascenseur coulissèrent, et Ettie sortit à l'étage de Harold. L'appartement était ouvert, et des voix cinglantes résonnaient dans le couloir. Elle avança en caressant doucement le chien et jeta un rapide coup d'œil dans le salon.


      George, aussi fielleux qu'à son habitude, se trouvait à l'autre bout de la pièce, posté à côté d'un couple d'âge moyen.


      Tous trois faisaient face à un homme grand qui lui tournait le dos. À en juger par leurs expressions maussades et l'atmosphère glaciale, l'inconnu était en position de force.


      Son apparence impeccable et ses cheveux soigneusement coupés attisèrent encore la rage d'Ettie. Il était visiblement riche comme Crésus. Il portait un costume parfaitement taillé, sans doute fait sur mesure. Un article de prêt-à-porter n'aurait pas souligné si brillamment sa haute taille et sa silhouette racée.


      Il fallait avouer que la plupart des hommes n'avaient pas un corps aussi parfait. Un regard suffit à Ettie pour noter qu'il était athlétique, puissant, et riche. Alors pourquoi se jetait-il ainsi sur l'héritage de Harold ? Comment pouvait-il être aussi cupide et aussi cruel ?


      — Vous n'avez pas le droit d'être ici, lança-t-elle en pénétrant en trombe dans la pièce.


      Comment osait-il venir dépouiller Harold le matin même de sa disparition, alors qu'il ne lui avait jamais rendu visite de son vivant ?


      — Vous ne pouvez pas faire irruption ici et emporter les possessions de Harold, ou exiger la mort de son chien sans autre forme de procès ! Vous avez demandé que nous nous « débarrassions » de Toby ?


      Sa voix tremblait, mais elle se tenait très droite, décidée à ne pas laisser l'émotion la guider.


      Lorsque l'homme pivota, Ettie sentit le souffle lui manquer. Il était bien plus grand et bien plus jeune qu'elle ne l'avait imaginé. Pas plus de trente ans. Quant à son visage, aux traits douloureusement aiguisés, il était d'une virilité troublante. Des pommettes hautes, un nez droit, des lèvres pleines, un menton creusé d'une fossette et une mâchoire carrée et puissante… avec, pour couronner le tout, des yeux d'un brun profond, irrésistiblement intenses.


      Les yeux marron sont connus pour leur chaleur, pas vrai ? Or les siens étaient glacés. Elle n'avait jamais vu une telle beauté couplée d'une telle froideur.


      Bien qu'intimidant, l'homme était resté sans voix. Parfait, il était grand temps que quelqu'un le remette à sa place.


      Inspirant profondément, Ettie reprit l'offensive :


      — Toby est le chien le plus adorable du monde, mais vous ne risquiez pas de le savoir, puisque vous n'êtes jamais venu les voir, son maître et lui, pendant toutes ces années…


      Sa voix se brisa à la mention du vieil homme, qui s'était toujours montré si gentil avec elle. Et si seul.


      — Harold nous a quittés depuis quelques heures à peine, et vous… voulez faire piquer son chien ? Vous n'avez donc aucune pitié ?


      George s'éclaircit la gorge.


      — Ettie…


      — Vous n'allez pas vous en sortir comme ça ! Je ne vous laisserai pas faire ! continua-t-elle avec ferveur, trop furieuse pour laisser George et sa lâcheté légendaire l'empêcher de dire ses quatre vérités à ce goujat.


      Elle s'aperçut soudain que Joel l'avait rejointe. Planté à côté d'elle, il semblait horrifié. De son côté, le couple guettait en silence la réaction du grand inconnu, l'air hostile.


      Le regard arctique de l'inconnu la transperça soudain.


      — Qui êtes-vous ?


      Elle n'allait pas lui faire le plaisir de frémir.


      — C'est à moi de poser cette question. Vous n'avez pas le droit d'être ici.


      — Oh ! je crois que si, dit-il doucement.


      Elle décela un léger accent étranger dans son timbre sec et distant.


      George s'agitait frénétiquement derrière le crétin prétentieux, mais elle ne lui prêtait pas attention. Elle était trop furieuse. Ce type avait besoin d'une bonne leçon. Épuisée, nerveuse et triste, Ettie ne pouvait plus retenir son dégoût :


      — Vous n'avez jamais mis les pieds ici.


      — C'est vrai.


      Son acquiescement tranquille résonna plus puissamment que l'exclamation choquée de George.


      — Vous êtes méprisable, assena Ettie.


      — Méprisable ?


      Il lança un coup d'œil par-dessus son épaule à l'instant même où George mimait un étranglement sauvage. Puis il se retourna pour lui faire face de nouveau.


      — Je crois que votre collègue essaie de vous faire comprendre que vous venez de commettre une erreur.


      Les lèvres de l'inconnu s'étaient légèrement incurvées, comme s'il tirait de cette scène un malin plaisir.


      Ettie fronça les sourcils, incrédule. Émotion et colère la dominaient toujours.


      — Je ne suis pas le neveu de M. Clarke, continua l'homme d'une voix froide. À vrai dire, je ne connais pas M. Clarke.


      Hébétée, Ettie cligna des yeux. Maintenant qu'elle y réfléchissait, elle devait admettre qu'il ne ressemblait absolument pas à Harold. Ses cheveux étaient sombres et épais, ses yeux n'étaient pas bleus, mais bruns ; et sa peau était naturellement hâlée.


      Une vague de soulagement la submergea. Alors il n'était pas une brute assoiffée de sang animal ?


      Bientôt, une autre émotion la frappa de plein fouet. Un sentiment inouï, si brûlant et si intense qu'elle refusait de l'identifier ou de le définir. Il était bien trop… incongru.


      — Alors qu'est-ce que vous faites ici ? rétorqua-t-elle sèchement.


      Elle n'était jamais aussi agressive, mais il lui fallait à tout prix refouler la pulsion intime qui l'avait assaillie. Pourquoi le regardaient-ils tous comme s'il avait tous les droits ? Et pourquoi George verdissait-il à vue d'œil ?


      — Vous avez commis une erreur.


      Il inspecta son uniforme d'une œillade critique.


      — Et pourtant, je crois que vous êtes la concierge vedette dont j'ai entendu parler. La marraine fée de Cavendish House. Je me trompe ?


      Cette fois, elle fut prise de panique. Le sol semblait se dérober sous ses pieds, tandis que des hypothèses affluaient à son esprit. Hélas, il était trop tard pour revenir en arrière.


      — Je m'appelle Leon Kariakis. Et, depuis hier soir, je suis le propriétaire de cet immeuble.


      Leon Kariakis.


      Bien sûr, il ne pouvait s'agir que de lui. Si cet homme respirait le pouvoir, c'est qu'il était doté d'une fortune colossale.


      Sous le choc, Ettie resta muette quelques instants. Car elle avait bel et bien signé son arrêt de mort.


      — Vous êtes le prop…, balbutia-t-elle.


      Elle inspira profondément dans l'espoir de recouvrer ses esprits.


      — Et vous n'êtes pas…


      — Un parent du défunt, coupa-t-il. Ce monsieur est le neveu de M. Clarke, et je me suis déjà entretenu avec lui et sa femme à propos de ses possessions. Les biens resteront dans cet immeuble, intacts, tant que l'exécuteur testamentaire ne sera pas venu sur place pour détailler chaque article.


      L'autre homme s'était mis à piaffer de colère, mais Leon Kariakis pivota et le fit taire d'un regard impérieux.


      — Est-ce vrai ? Avez-vous vraiment demandé au personnel de se débarrasser du chien ?


      Le neveu resta silencieux.


      — Est-ce vrai ? répéta Leon Kariakis.


      — Je ne voulais pas…


      — Vos intentions sont parfaitement claires. Partez immédiatement.


      — Vous ne pouvez pas nous mettre dehors !


      — Vous vous apercevrez vite que j'en suis parfaitement capable, déclara doucement Leon Kariakis.


      L'atmosphère se refroidit encore. La menace physique était évidente, sans qu'il ait amorcé le moindre geste. Si Leon Kariakis voulait jeter ce type hors de l'appartement à la force de ses bras, il le ferait sans difficulté. Et la pitoyable famille de Harold en était bien consciente.


      Le cœur d'Ettie battait la chamade. Elle n'avait même pas su que Cavendish House était à vendre. Et pourquoi un homme d'affaires comme Leon Kariakis en avait-il fait l'acquisition ?


      L'héritier du richissime empire hôtelier des Kariakis était célèbre. Ses parents possédaient une multitude d'hôtels cinq étoiles en Europe, mais leur fils unique avait préféré se lancer dans la finance. En quelques années à peine, il avait considérablement développé la fortune familiale. De toute évidence, acheter des résidences de luxe était sa nouvelle lubie.


      Et elle venait de l'insulter. Elle l'avait accusé de cruauté animale et d'immonde cupidité.


      — Vous allez le regretter, Kariakis, fulminait le neveu. Vous aurez bientôt des nouvelles de mon avocat.


      — Ce sera avec plaisir. J'imagine qu'il ne peut pas être plus désagréable que vous.


      Ettie se garda de sourire, tandis que le neveu et sa femme quittaient l'appartement à contrecœur. Ils ne lui accordèrent pas un regard, pas plus qu'au chien qu'elle serrait toujours dans ses bras.


      Ces cupides personnages disparus, elle n'en était pas pour autant tirée d'affaire. Leon Kariakis, tout-puissant et toujours sombre, n'avait sûrement pas apprécié qu'elle le houspille en public.


      — Vous pouvez tous retourner à vos postes, merci, ordonna-t-il.


      Il la transperça d'un regard polaire.


      — Sauf vous.


      Oui… Elle venait de perdre son emploi, c'était certain.


      George prit la parole.


      — Monsieur Kariakis, ce malentendu est terriblement fâcheux. Ettie est toujours…


      — Je vous retrouverai plus tard.


      L'interruption lapidaire de Leon Kariakis n'admettait pas de réplique.


      Ettie ignora le regard mauvais que George lui lança en la dépassant. Elle savait qu'il n'aurait pas hésité à la poignarder dans le dos. Mais tout irait bien. Elle n'avait pas peur. Pourtant, son cœur cognait entre ses côtes lorsque Joel la quitta à son tour.


      Elle pivota vers son nouveau patron, prête à affronter la tempête. Leon Kariakis l'observait toujours sans sourire. L'indignation montait en elle. Elle leva le menton, défiante. Elle avait fait son travail – elle avait protégé le chien de son client –, et elle n'avait pas l'intention de s'en excuser. Le silence s'étoffait dans l'appartement. Même Toby, le chien, ne bougeait pas d'un pouce.


      — Vous êtes Antoinette Roberts, dit-il doucement. La bonne fée de Cavendish House. J'ai beaucoup entendu parler de vous, et pourtant…


      Elle l'avait déçu ? Tant pis.


      Elle était sur le point de perdre son travail, cependant, elle ressentit une bouffée de fierté à l'idée qu'il avait entendu parler d'elle. Comment l'avait-il appelée, un peu plus tôt ? La concierge vedette ? Le mérite ne lui revenait pas entièrement, néanmoins. Joel et ses autres collègues lui prêtaient toujours main-forte.


      — Je travaille avec une très bonne équipe, déclara-t-elle.


      Il la dévisageait toujours, mais aucune chaleur n'adoucissait l'éclat de son regard.


      Elle aurait sans doute dû lui présenter ses excuses mais, soudain, les mots lui manquaient. Car elle était troublée. Elle avait haï cet homme au premier regard, pourtant c'était une tout autre émotion qui courait maintenant dans ses veines, une fièvre insensée. Comment cela était-il possible ? Elle ne désirait jamais personne, pas comme cela. Elle était bien trop raisonnable.


      Seulement, Leon Kariakis était extraordinairement beau et l'intensité de son regard, presque insoutenable.


      Ce trouble insensé avait une explication rationnelle : Ettie était soulagée de savoir que cet homme doté d'un regard hypnotique n'était pas un tyran prêt à tuer un animal innocent, voilà tout.


      Rien de tout cela n'était réel. Non seulement Leon Kariakis n'était pas son genre, mais il ne s'intéresserait jamais à une femme comme elle.


      Un sursaut d'impatience la sortit de sa torpeur.


      — Si vous avez l'intention de me licencier, finissons-en.


      Un nouveau silence lui répondit.


      Désormais, un horrible mélange d'embarras, de nervosité et de rancœur la consumait. Comment pouvait-il être aussi calme et maître de lui-même ? Même lorsqu'elle s'était emportée contre lui, il était resté impassible.


      — Vous n'aimez pas l'incertitude ? s'enquit-il sans la quitter du regard.


      — Je n'aime pas qu'on me fasse attendre.


      Il haussa les sourcils.


      — Je prends le temps de réfléchir.


      — Et c'est toujours aussi long ?


      Elle ne voulait pas être impolie, mais elle était surprise. Il était extrêmement riche, et elle aurait parié qu'il n'avait pas bâti sa fortune en méditant des heures au sujet de décisions aussi triviales que le sort de ses subalternes.


      Peut-être était-elle injuste avec lui. Après tout, il avait tenu tête à l'infect neveu de Harold avant même qu'elle n'arrive et il n'avait pas hésité à le mettre à la porte. Elle s'apprêtait à s'excuser platement lorsqu'il reprit la parole :


      — Je dors mieux la nuit lorsque j'examine attentivement les problèmes que je rencontre, plutôt que de céder à l'émotion.


      Un infime rictus, plutôt qu'un vrai sourire, incurva les lèvres de Leon. Elle s'était laissé emporter par ses émotions lorsqu'elle l'avait confondu avec le neveu de Harold : la réprimande était limpide.


      Pourtant, ce n'était pas cette accusation qui l'ébranlait, mais plutôt l'onde de désir interdit qui la traversait tout entière, glissant jusqu'à ses reins. Elle ne voulait pas l'imaginer en train de dormir. Elle ne voulait pas l'imaginer sourire, d'un grand sourire sincère, alors qu'il était déjà si beau lorsqu'il était maussade.


      Il la scruta un long moment, puis son regard s'abaissa sur l'animal qu'elle tenait dans ses bras.


      — Le chien est vieux, déclara-t-il sans ménagement.


      — Donc il mérite d'être piqué ? riposta-t-elle avec dédain.


      Sa colère flamba à nouveau. S'il voulait ouvrir le débat, elle avait bien l'intention de se battre pour Toby.


      — Son propriétaire va lui manquer, répondit Leon d'une voix étonnamment douce. Il va souffrir de son absence.


      Cette pointe de compassion la mit étrangement mal à l'aise.


      — Dans ce cas, il faut qu'il soit adopté, par un maître disponible qui prendra soin de lui.


      Il tendit la main et caressa doucement la tête du chien. Ettie se figea, sonnée par l'élan de désir impérieux que sa proximité avait attisé.


      — On ne peut pas le placer dans un refuge, il y serait trop malheureux, ajouta-t-elle.


      Ettie ne pouvait s'empêcher de contempler Leon. Elle n'avait jamais vu quelqu'un d'aussi séduisant, ni d'aussi sérieux, et soudain il lui sembla plus dangereux ainsi que sous les traits d'une brute sans cœur ou d'un patron mécontent. Sa virilité implacable lui inspirait des fantasmes complètement incongrus.


      Elle s'efforça de se reprendre. Non, elle ne voulait pas l'apprécier. Sa libido n'avait vraiment pas choisi le bon moment pour s'éveiller…


      — Et vous vous en occuperiez ?


      La curiosité brûlait dans son regard.


      — Bien sûr, répondit-elle sans hésiter. Sauf que je travaille toute la journée. Je ne pourrais pas être là pour lui. Et puis, je n'ai pas le droit d'avoir un animal dans cet immeuble.


      — Les animaux ne sont pas autorisés dans les appartements non plus, marmonna-t-il. Mais on dirait que M. Clarke s'en moquait ?


      — Toby ne dérangeait personne. Il est adorable et il était déjà là avant que cette règle idiote n'entre en vigueur.


      Elle baissa les yeux sur le petit chien, bien décidée à le défendre. Elle n'avait jamais apprécié le propriétaire précédent, un homme qui s'était obstiné à réduire les prestations de l'immeuble tout en augmentant les loyers. Il avait engagé George afin de faire appliquer ses nouvelles réglementations, lesquelles incluaient la baisse des salaires des employés, pour plus d'heures de travail et de tâches. Ces injustices avaient attisé la rancœur de ses collègues et une méfiance générale. D'ailleurs, ils avaient entendu dire ces derniers temps que le propriétaire absent avait des problèmes d'argent… et voilà qu'elle se retrouvait face à Leon Kariakis.


      — Vous avez aidé M. Clarke à cacher la présence de Toby, n'est-ce pas ?


      Toute l'équipe avait été complice. Mais Ettie releva le menton ; elle n'avait pas l'intention de mentir ou de faire couler ses amis avec elle.


      — C'est un motif de renvoi ?


      Il resta impassible, mais elle savait qu'il la jaugeait. Qu'il la jugeait.


      — Cela dépend. Quelles autres règles avez-vous enfreintes ?


      — Seulement les règles stupides.


      Il attendait la suite, les yeux fixés sur elle, mais elle ne continua pas. Elle ne briserait pas le silence de plomb qu'il laissait planer délibérément. Et elle ne laisserait pas son physique sublime la troubler plus longtemps. Elle était venue pour sauver Toby – elle devait bien cela à la mémoire de Harold Clarke.


      — Ce chien a besoin d'un environnement familier. Comme il ne dérange personne, vous devriez autoriser Toby à rester dans l'immeuble. Vous ne croyez pas ? demanda-t-elle d'une voix plus défiante que déférente.


      Les sourcils légèrement froncés, le regard grave, il l'évaluait attentivement ; et elle sentait autre chose que de la colère bouillonner en elle. Elle se força à détourner les yeux et parcourut l'appartement d'un regard désespéré. Elle s'était fixé une mission. Le vieil homme était leur plus ancien locataire. Il était discret, mais gentil. Son monde tournait autour de son chien. Il avait protégé les plus faibles alors qu'il était lui-même vulnérable.


      — Nous devons prendre soin de Toby. Pour Harold.


      — Nous ?


      — Oui.


      Elle leva le menton et se tourna vers lui.


      — Pourquoi ne pas le prendre vous-même ? proposa-t-elle d'un ton de défi.


      Il laissa flotter un nouveau silence mais, lorsqu'elle croisa son regard, la lumière ambrée de ses prunelles sembla s'attiser.


      — Effectivement, pourquoi pas ?


      — Pardon ?


      — Toby viendra vivre dans mon penthouse. C'est vous qui vous chargerez de lui faire prendre l'air.


      Elle resta bouche bée. Venait-il vraiment de lui proposer de venir dans son appartement ?


      — Et il… dormirait chez vous ?


      — C'est un arrangement temporaire, rétorqua-t-il d'un ton brusque. À la condition que vous le sortiez. Et que vous le nourrissiez. Je ne fais que fournir son espace de vie.


      Est-ce qu'il ne faisait pas terriblement chaud, tout à coup ? Elle se secoua mentalement. D'accord, il était incroyablement beau, mais ce n'était pas une raison pour se transformer en cruche. Il fallait qu'elle se reprenne et qu'elle fasse son travail.


      — Vous désirez que je…


      — Matin et soir, bien sûr. Oui.


      Il avait retourné la situation avec brio. Cette fois, c'était lui qui la défiait de protester.


      Ettie était si surprise qu'elle ne put s'empêcher de l'interroger :


      — Pourquoi ne pouvez-vous pas le promener vous-même ?


      Un masque de froideur tomba sur son visage.


      — Nous trouverons une solution plus permanente dans quelques jours. En attendant, je n'accepterai pas que mes locataires soient dérangés.


      — Vous voulez réellement que je…, balbutia-t-elle, sous le choc.


      — Dois-je vraiment me répéter ?


      — Non. Bien sûr que non.


      Elle se raidit, agacée par son arrogance. En temps normal, elle ponctuait ses phrases d'un « monsieur » poli mais, pour l'instant, elle devait lutter pour ravaler sa révolte et la réplique cinglante qui lui brûlait les lèvres. Il ne pouvait pas sortir ou nourrir le chien lui-même ? C'était une plaisanterie !


      Leon serra les mâchoires. Héberger un chien chez lui ? Qu'est-ce qui avait bien pu le pousser à faire une suggestion aussi stupide ? Il ne voulait pas s'occuper de cet animal. Âgé, arthritique, probablement incontinent, il ne ferait que l'encombrer. Mais il avait les yeux les plus tristes du monde, et Leon, presque malgré lui, tendit la main pour le consoler d'une caresse.


      Dans le mouvement, ses doigts frôlèrent le bras d'Antoinette. Elle avait la peau douce mais ses yeux vert d'eau, lumineux, scintillant d'émotion, le foudroyaient toujours.


      Pourquoi était-elle en colère, cette fois ?


      C'était lui qui aurait dû être agacé. Et, en toute honnêteté, il était toujours étrangement irrité qu'elle l'ait pris pour le salaud égoïste qui avait demandé la mort d'une innocente créature. D'une façon ou d'un autre, il voulait la faire payer pour ce jugement hâtif et injuste.


      Non, pas d'une façon ou d'une autre.


      Son corps savait exactement comment il voulait la faire payer. Il voulait qu'elle continue de le regarder avec cette fougue, mais sans colère, sans méfiance. Il voulait voir briller la passion et la fièvre dans ses prunelles. Le désir pur.


      Un instinct primitif rugissait en lui. Et, de toute évidence, elle ressentait la même chose. Son corps répondait à la même pulsion que le sien : l'étincelle de convoitise dans ses yeux et la rougeur de ses joues la trahissaient.


      Il la voulait. L'attirance si animale qu'elle lui inspirait le surprenait. Il était transpercé par un désir brut, viscéral.


      C'était la pensée la plus inappropriée de sa vie. Il n'avait pas le droit d'avoir envie d'elle. Il ne resterait dans l'immeuble qu'une semaine, afin d'en comprendre les réglementations et de décider des changements nécessaires. La dernière chose dont il avait envie, c'était de flirter avec une employée qui frôlait allègrement l'insubordination.


      Antoinette lui était interdite, et il ne perdait jamais le contrôle de cette façon. Jamais.


      Alors pourquoi ne pouvait-il résister à l'envie de s'impliquer personnellement ?


      — Vous monterez le chien et toutes ses affaires chez moi.


      Il jeta un coup d'œil à sa montre avant de croiser son regard.


      — Oui, bien sûr, dit-elle.


      Elle avait relevé le menton.


      Le geste ne suffisait pas à la grandir. Elle restait légèrement plus petite que la moyenne, avec des épaules frêles. Ses cheveux blond foncé étaient ramenés en queue-de-cheval floue et désordonnée, et ses grands yeux verts dévoilaient ses pensées avec une clarté extraordinaire.


      Elle ne ressemblait pas au robot sophistiqué qu'il avait imaginé lorsqu'on lui avait parlé d'elle. Elle ne portait que très peu de maquillage ; pas plus qu'un soupçon de gloss. Et pourtant, sa peau était lisse et soyeuse, rayonnante. Le pantalon noir et le T-shirt brodé de son uniforme ne révélaient pas grand-chose, mais laissaient entrevoir une silhouette fine et athlétique. Il émanait d'elle une douce féminité et beaucoup de naturel.


      Le matin même, un des locataires les plus âgés l'avait accosté dans l'ascenseur pour marteler que seule Antoinette Roberts le retenait à Cavendish House, ces dernières années.


      Maintenant que Leon la voyait, il comprenait pourquoi.


      Mais elle n'était pas son genre. Personne n'osait jamais lui parler comme elle le faisait. Elle l'attaquait sans ménagement, avec une honnêteté brusque, sans filtre. Elle n'hésitait pas à lui dire exactement ce qu'elle pensait. Il pouvait lire en elle comme dans un livre ouvert, et elle n'avait pas l'air de s'en soucier outre mesure.


      Cette attitude avait de quoi le désarçonner. Dans son monde, exprimer ses émotions n'était pas seulement mal vu, mais sanctionné. Ses parents lui avaient inculqué sans pitié que les démonstrations sentimentales n'étaient qu'une perte de contrôle – une faiblesse.


      Et pourtant, il ne voulait pas qu'Antoinette choisisse ses mots avec soin en sa présence. Il aimait savoir avec certitude ce qu'elle ressentait. Son féroce instinct protecteur le fascinait. Elle lui avait résisté avec ardeur, comme une lionne qui protège son petit, malgré ce qu'il aurait pu lui en coûter. Elle s'était attendue à ce qu'il la renvoie, mais tout le monde peut faire une erreur. Il lui laisserait donc une chance de se racheter.


      — Soyez toujours à l'heure. Je n'aime pas être dérangé, asséna-t-il.


      — Je sais être discrète, rétorqua-t-elle.


      Croyait-elle vraiment pouvoir venir dans son appartement sans être vue ? Sans être entendue ? Comment pouvait-elle parler de discrétion alors qu'elle était la perturbation incarnée ?


      Un éclair d'amusement le traversa, tandis qu'elle se figeait soudain. Il pouvait lire dans ses yeux qu'elle venait de comprendre le sous-entendu suggestif qui lui avait échappé. C'était un scénario brûlant qu'il imaginait sans peine.


      Un rose profond monta sur ses joues, sur sa gorge, et colora la parcelle de peau crémeuse que dévoilait l'encolure de son T-shirt. Mais il remarqua rapidement la révolte qui enflammait ses prunelles – et sa tentative bien peu subtile de la refouler.


      Il ne voulait pas qu'elle refoule quoi que ce soit.


      Le besoin d'étreindre cette tornade d'émotions et de l'embrasser à lui faire perdre la tête était presque irrépressible. Il luttait sombrement contre l'envie de la provoquer, de la pousser à prendre tout ce qu'elle voulait de lui.


      Il savait qu'il en était capable. Il voyait qu'elle en était consciente. Les femmes le trouvaient séduisant, et le sexe est un passe-temps agréable. Mais il aurait parié qu'une nuit avec la fée de Cavendish House ne serait pas simplement agréable. Elle serait exceptionnelle. À en juger par l'incandescence de sa colère, Antoinette devait être impétueuse lorsqu'elle s'abandonnait à la luxure. Le sexe comme il l'aimait : une passion irrésistible.


      Tout comme lui, elle avait conscience de cette alchimie entre eux. C'était pour cela qu'elle avait rougi. Pour cela qu'elle avait tremblé lorsqu'il l'avait frôlée. Pour cela qu'elle le défiait du regard. Elle ne voulait pas céder à cette attirance. Et c'est cette agaçante résistance qui le poussa à commettre, en toute connaissance de cause, une terrible erreur.


      — Je vous veux dans mon appartement dans une heure.
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      — Pourquoi tu ne m'as rien dit ? maugréa Ettie en poussant la porte de la conciergerie, Toby dans les bras.


      Joel grimaça.


      — Je n'ai pas eu le temps…


      — C'est vrai ! fit-elle avec un soupir. Désolée.


      — Tu ne trouves pas qu'il est follement séduisant ? s'exclama Jess, une des femmes de chambre. Je ne dirais pas non à un tête-à-tête avec lui…, acheva-t-elle, l'air espiègle.


      — C'est le nouveau propriétaire ! coupa Ettie, un sourire indulgent aux lèvres.


      Comment en vouloir à sa collègue ? Leon aurait pu faire la une des magazines. Les femmes devaient lui tomber dans les bras.


      — C'est une brute, surtout, marmonna Joel. Du genre hautain.


      Ettie garda le silence. Ses atouts et sa force physique indéniables excusaient peut-être une certaine arrogance. Il avait tout pour lui : le charme, l'argent, les femmes… le succès.


      — Il a été injuste avec toi, Ettie, continuait Joel. Et George…


      Oh ! elle n'était pas étonnée que George ait déguerpi après la débâcle de leur rencontre, mais la véhémence de Joel était touchante.


      — Il sera plus sévère encore si je ne monte pas les affaires de Toby chez lui au plus vite.


      — As-tu besoin d'aide ?


      — Non, nous avons pris assez de retard. Je te confie la conciergerie pendant que je me charge de la brute ! dit-elle en riant.


      Elle avait ordre d'entrer chez lui. Dans son espace intime. Son pouls s'accéléra, tandis qu'un éventail d'images inappropriées dansaient dans son esprit.


      Reprends-toi et reste professionnelle.


      Le chien sous le bras, elle poussa le chariot dans l'ascenseur. Arrivée au dernier étage, elle toqua à la porte, puis entra le code de sécurité sur le clavier électronique.


      — Monsieur Kariakis ? lança-t-elle en ouvrant la porte.


      La pièce était silencieuse.


      Devait-elle laisser Toby, ou attendre avec lui ? Avec précaution, elle sortit ses affaires du chariot. Mais, déjà, Toby vagabondait vers l'une des chambres, et elle s'élança à sa poursuite. Une gamelle tinta sur le sol. Le vieil élastique qui retenait sa queue-de-cheval craqua à cet instant précis, et ses cheveux s'échappèrent dans une cascade de boucles et de mèches rebelles. Elle abandonna les accessoires du chien au milieu de la pièce, à la recherche d'une attache de fortune. Elle noua ses cheveux en un chignon haut et les coinça avec un stylo trouvé sur une table basse. Dieu merci, l'irréprochable Leon Kariakis n'était pas…


      — Mademoiselle Roberts.


      Elle se figea au milieu du capharnaüm.


      Puis fit volte-face. Habituellement, elle encourageait les nouveaux locataires à l'appeler par son prénom, mais les mots restèrent bloqués dans sa gorge. Leon arborait un masque de désapprobation évidente. Il était toujours impeccable, vêtu de son costume anthracite. Même dans son appartement, il ne baissait pas sa garde…


      — Vous êtes en retard.


      — Je suis pile à l'heure, corrigea-t-elle.


      D'un pas mal assuré, elle se remit au travail. Elle sentait son regard froid suivre ses mouvements. Gênée, elle déposa le panier de Toby dans un coin de la pièce, près d'une magnifique baie vitrée donnant sur la ville.


      — Est-ce… mon stylo que je vois dans vos cheveux ?


      Elle s'immobilisa. La voix de Leon était glaciale.


      — Désolée. Mon élastique s'est cassé.


      De toute évidence, cet homme n'était pas particulièrement sensible au charme d'un chignon sauvage. Elle poussa un soupir.


      — Voulez-vous que je vous le rende tout de suite ?


      — De préférence.


      Pourquoi était-il aussi susceptible ? Elle dénoua son chignon à regret. Le rouge lui monta aux joues lorsque le regard de Leon s'attarda sur sa crinière en broussaille avant de se river au sien.


      Elle lui tendit le stylo. Sans un mot, il l'attrapa et l'épingla dans la poche de sa veste. Sur son cœur.


      Elle se détourna rapidement. Elle aurait préféré qu'il la laisse travailler en paix. Hélas, il était resté près d'elle : elle sentait son regard la suivre, tandis qu'elle installait les gamelles et la couverture de Toby. Le petit chien se roula en boule dans son panier.


      — Vous savez donc tout faire ? demanda-t-il, adossé contre le mur.


      Elle s'était agenouillée pour caresser doucement le chien ; elle leva les yeux à contrecœur. Il se moquait d'elle, mais elle avait décidé de le traiter comme tout autre client difficile : avec respect et retenue.


      — Il y a beaucoup de choses que je ne sais pas faire, murmura-t-elle.


      Maîtriser sa tignasse, entre autres.


      — Mais vous avez pensé à tout.


      — Je ne fais que mon travail, fit-elle en se relevant.


      Ce travail, elle ne pouvait se permettre de le perdre. Malgré l'attirance qu'elle éprouvait pour Leon, elle resterait professionnelle avec lui et garderait ses distances.


      Sa petite sœur avait besoin d'elle, et rien ne devait la détourner de ses responsabilités.


      — Eh bien, je vais vous quitter maintenant, dit-elle sans bouger pour autant.


      Leon s'accroupit près du panier de Toby.


      — Est-il toujours aussi sage ? demanda-t-il en caressant doucement la tête du chien. J'espère qu'il n'est pas malade.


      Ettie lui sourit, touchée.


      — Il est vieux et tranquille, et Harold lui manque. Il se demande sans doute ce qui se passe…


      Leon grattait les oreilles du chien d'un air absent. Il y avait quelque chose d'enivrant à voir cet homme si puissant agenouillé à ses pieds. Un frisson de plaisir la parcourut.


      — Je vous laisse faire connaissance. Avec quelques sourires, vous devriez pouvoir l'amadouer. Enfin, si vous êtes capable de sourire…, railla-t-elle.


      Les mots lui avaient échappé, et elle les regretta aussitôt. Déjà, il se relevait. Elle n'avait pas réalisé qu'il était aussi proche ; maintenant, il la dominait de toute sa taille.


      — Vous cherchez à me provoquer, mademoiselle Roberts ? susurra-t-il.


      Un frisson la parcourut, une attraction sensuelle, viscérale, qui menaçait de la faire fondre…


      Il la fixait comme s'il n'en croyait pas ses oreilles. Comme s'il fomentait un châtiment pour la punir de son insolence…


      Emprisonnée par son regard, Ettie, hypnotisée, ne parvenait plus à réfléchir. À bouger. À respirer. Le silence s'étira. Il était bien trop beau et bien trop sérieux.


      — Merci de prendre soin de lui, murmura-t-elle.


      Une flamme féroce dansa dans les yeux bruns.


      — Contrairement à ce que vous pensez, je ne suis pas un monstre, assena-t-il.


      Elle avait conscience maintenant de l'avoir jugé trop vite. Après tout, il s'occupait d'un chien qui n'était pas le sien.


      — Je suis désolée. J'ai commis une erreur.


      Les joues brûlantes, elle repoussa de nouveau une boucle de cheveux rebelle. Il observa son geste de son regard énigmatique.


      — En effet.


      Son cœur manqua un battement. Avait-il avancé d'un pas ? S'était-elle penchée vers lui ? Seuls quelques centimètres les séparaient. Il était si proche… Sous son masque altier, il exsudait une intensité qui lui donnait le vertige. Elle avait l'impression d'avoir été frappée par la foudre ; elle allait se brûler les ailes, mais la tentation était si forte…


      Une éternité s'écoula avant qu'elle se reprenne. Oh ! mon Dieu, il devait penser qu'elle voulait se jeter à sa tête. Mortifiée, elle rassembla les lambeaux de sa dignité.


      — Il faut que je retourne à mon poste, balbutia-t-elle.


      Sur ces mots, elle tourna les talons et prit la fuite.


         


         


      Leon avait essayé toute la journée d'oublier Antoinette Roberts, sans succès. Il n'était pas habitué à l'échec.


      Il la revoyait, impulsive et flamboyante, sa belle chevelure cascadant dans la lumière des hautes fenêtres. Il n'aurait jamais dû reprendre son stylo. Il était torturé par des visions troublantes, le halo de sa crinière étalée sur ses coussins, son corps arqué vers…


      Il quitta l'immeuble d'un pas raide. Il était tard, mais il n'avait pas pris le temps de dîner. Il avait l'intention de vagabonder jusqu'à ce que la fatigue l'emporte. Toby dormait profondément dans son panier, et l'animal était de toute façon trop vieux pour le suivre.


      Plus tôt dans la journée, Antoinette était repassée pour sortir le chien et lui donner à manger. Leon était délibérément resté à l'écart. Malgré tout, les fantasmes l'avaient assailli de plus belle, invoqués par son parfum léger flottant encore dans le salon après son départ.


      Avait-il vraiment perdu la maîtrise de ses émotions ? Il avait toujours cultivé froidement sa retenue ; pourquoi Antoinette Roberts parvenait-elle à l'échauffer d'un simple regard ? Il était resté seul trop longtemps, voilà tout. Peut-être aurait-il dû répondre aux avances de ce top-modèle qui l'avait abordé, la veille, alors qu'il dînait seul au restaurant.


      Avec une grimace, il bifurqua dans l'allée encombrée. Les magasins étaient encore ouverts. Il évitait les piétons en observant les alentours d'un regard absent. Soudain, à travers une vitrine, il crut apercevoir la chevelure brillante d'Antoinette.


      De pire en pire. La voyait-il donc partout ?


      Sa voix lumineuse lui parvint à son tour. Il l'entendit proposer son aide à une cliente d'un ton amusé. Donc, il ne se trompait pas : Antoinette Roberts, après son long service à Cavendish House, tenait maintenant la caisse d'une papeterie de luxe. Il entra dans le magasin et s'attarda devant les présentoirs. Quelques minutes plus tard, la cliente d'Antoinette le dépassait, un joli paquet cadeau dans la main.


      Leon rejoignit le comptoir.


      — Mademoiselle Roberts ?


      Il laissa son regard glisser sur elle. Elle avait troqué l'uniforme fonctionnel de Cavendish House contre une petite robe noire. Ses jambes, comme il l'avait imaginé, étaient délicates et fuselées. Si le pantalon de concierge n'avait pas réussi à dissimuler ses charmes, la robe les soulignait à la perfection. Antoinette était sublime. Le col rond, au décolleté bien trop timide, dévoilait une parcelle de peau crémeuse, et suggérait la forme de ses courbes. Sa magnifique chevelure ondulait sur ses épaules, libre et sauvage. Des rubans soyeux qu'il lui tardait d'enrouler autour de ses poignets…


      — Monsieur Kariakis ! s'exclama-t-elle en l'apercevant, le rouge aux joues. Où est Toby ?


      — Il a déjà mangé et il se repose. Je ne lui manque pas, rassurez-vous.


      Les images qu'il avait tenté de fuir le submergèrent. Il avait quitté son appartement sans âme pour oublier Antoinette, et voilà que cette rencontre incongrue attisait encore son désir.


      — Que faites-vous ici ? demanda-t-il.


      Il n'arrivait pas à croire qu'elle travaillait encore à cette heure-ci.


      — Ça me semble évident : j'ai un deuxième emploi, ajouta-t-elle avec un petit rire. Je suis sûre que vous avez des horaires difficiles, vous aussi.


      — Vous êtes fatiguée…


      La lassitude se lisait dans ses prunelles expressives.


      — Oh ! non, répondit-elle avec un sourire. J'ai même prévu d'aller boire un verre après mon service.


      — Vraiment ? Parfait. Je vous accompagnerai, dans ce cas. Je viens d'arriver en ville, et il me tarde de découvrir les meilleurs bars du quartier.


      Alors qu'Antoinette fronçait les sourcils, il se retint de rire. Il ne pouvait plus se mentir : il avait proposé de s'occuper du chien pour des raisons parfaitement égoïstes. Il voulait la revoir, elle. Il la voulait dans son lit – dès ce soir. Il l'avait désirée au premier regard et, pour se délivrer de cette pulsion impérieuse, il devait l'assouvir.


      Répondrait-elle à ses avances ? Il pouvait la séduire, il en était persuadé.


      — Je…, balbutia-t-elle.


      Elle lança un coup d'œil à sa montre, rouge d'embarras. Il ne restait que cinq minutes avant la fermeture, et il n'avait pas l'intention de la quitter.


      — Vous aimez travailler ici ?


      Une conversation anodine apaiserait peut-être sa gêne. Malgré les sursauts d'impétuosité dont elle lui avait fait l'honneur, il devinait chez elle une certaine timidité. Le contraste le captivait.


      — Oui, c'est agréable.


      — Plus agréable que Cavendish House ?


      Envisageait-elle de les quitter ? La situation en serait peut-être facilitée : une liaison sans lendemain n'aurait aucune conséquence désagréable si elle n'était plus son employée.


      — C'est plus calme que Cavendish House, mais je n'ai pas les mêmes relations avec mes clients. Je ne travaille qu'en soirée ici.


      Évitant son regard, elle baissa les yeux sur la vitrine du comptoir.


      — Pourquoi cumuler deux emplois ? Nous ne vous payons pas assez ?


      Elle fit la moue.


      — Mais non. J'ai simplement des obligations à tenir. C'est plutôt commun, n'est-ce pas ?


      Il ne voulait pas en savoir plus. Cela ne le concernait pas. Et pourtant… Il attendait la suite avec curiosité. Les yeux clairs d'Ettie s'assombrirent légèrement.


      — J'économise, avoua-t-elle.


      — Je vois.


      Elle hocha la tête, mal à l'aise.


      — Vous désiriez quelque chose en particulier ?


      Il dut se faire violence pour arrêter la réplique suggestive qui lui brûlait les lèvres.


      — Je voulais simplement vérifier que mes yeux ne me jouaient pas des tours.


      Un sourire mutin joua sur la bouche d'Antoinette et chassa les ombres de son regard.


      — C'est bien moi.


      — Dans un autre uniforme, remarqua-t-il.


      Ses yeux glissaient irrésistiblement sur le décolleté modeste.


      — Mais toujours en noir ! Au moins, je passe inaperçue.


      — Je n'aurais pas dit ça, murmura-t-il.


      Elle avait fait irruption dans sa vie comme une déesse de fureur et de passion, après tout. Une attirance magnétique l'empêchait de détourner le regard.


      — Je devrais retourner travailler, dit-elle brusquement. Je dois faire la fermeture.


      Elle avait soudain l'air gêné. La danse de ses émotions le fascinait : elle avançait d'un pas, défiante, puis battait timidement en retraite. Il lança un regard autour de lui, satisfait de voir que la boutique était vide.


      — Montrez-moi votre produit le plus populaire.


      — Vraiment ?


      Son air sceptique était délicieusement comique. Amusé par son expressivité, il se pencha vers elle.


      — Pourquoi pas ? Ne vous inquiétez pas, mes finances me le permettent.


      — Je sais déjà que vous n'avez pas besoin d'un nouveau stylo, répondit-elle du tac-au-tac.


      Elle attrapa un carnet dans la vitrine et, avec une pose de vendeuse modèle, le lui présenta élégamment.


      — Nous avons un grand choix de journaux intimes, récita-t-elle.


      Il tendit la main et caressa le cuir doux du cahier.


      — Est-ce que vous vous épanchez tous les soirs dans le vôtre ?


      Elle leva le menton de ce mouvement irrésistiblement rebelle qui l'amusait tant.


      — Et si c'était le cas ?


      — La lecture serait fascinante.


      Il était réellement curieux maintenant. Il n'avait jamais été aussi intrigué par une femme. Il avait envie de découvrir ses pensées, de connaître ses rêves… et ses désirs les plus secrets.


      — Malheureusement, non. Je ne fais que des listes dans le mien.


      Elle attrapa un cahier ouvert derrière la caisse et le tourna vers lui.


      — Vous voyez ?


      — C'est le vôtre ?


      Son pouls s'accéléra.


      — J'ai le droit de travailler dessus quand la boutique est tranquille. Mon patron me l'autorise. C'est une façon de mettre en valeur le produit.


      Leon l'observait avec amusement. Elle était sur la défensive, de toute évidence. Était-elle aussi troublée par lui qu'il l'était par elle ? Il baissa les yeux et entreprit de déchiffrer ses listes.


      — J'ai tendance à oublier des choses, ajouta-t-elle d'un ton nerveux. Je suis naturellement assez désorganisée, donc je dois faire un effort pour me canaliser. Les listes me permettent de faire mon travail au mieux.


      Elle essaya de récupérer le journal, mais il abattit sa main sur la tranche. Ses doigts frôlèrent les siens. Le contact le brûla au fer rouge. Elle s'était figée, elle aussi.


      Elle retira brutalement sa main une fraction de seconde plus tard, mais il savait qu'elle avait ressenti la même chose. Il feuilleta le journal sans impunité. À sa grande déception, néanmoins, il n'y trouva pas de fantasmes secrets ; il n'y avait là qu'une série de listes impitoyablement pragmatiques, des rappels, des listes de courses, des colonnes d'avantages et d'inconvénients.


      — Toute votre vie est donc dictée par des listes ? Et un code couleur ? s'enquit-il.


      — L'organisation n'est pas nécessairement ennuyeuse, vous savez. Je ne suis pas une artiste, mais j'aime bien avoir…


      — Je ne trouverai donc dans ces pages rien de personnel ou d'incriminant ? coupa-t-il d'un ton déçu. Vous ne voulez pas prendre le risque qu'on découvre vos secrets, c'est cela ?


      — Peut-être que je n'en ai pas, marmonna-t-elle.


      — Tout le monde a des secrets.


      Et des désirs.


      — Et si nous allions boire ce verre ? poursuivit-il, comme elle gardait le silence. Et dîner, par la même occasion.


      Elle sembla hésiter.


      — Non, merci, je…, bégaya-t-elle.


      Il savait ce qu'il voulait. Il savait qu'elle le voulait aussi. Il était simplement plus honnête et plus direct.


      — Allons, ce n'est qu'un dîner.


      Troublée par la proposition de Leon, Ettie se mordilla les lèvres.


      — Ce n'est pas une bonne idée. Vous êtes mon patron.


      — Ce n'est pas un rendez-vous galant, juste un dîner. Vous pourrez me parler de Cavendish House ; j'ai besoin d'en savoir plus sur l'organisation de l'immeuble. Votre honnêteté me serait précieuse.


      Il marqua une pause.


      — Qui plus est, je ne suis pas vraiment votre patron, précisa-t-il.


      Bien sûr.


      — Vous êtes le propriétaire de l'immeuble dans lequel je travaille, argua-t-elle.


      — Mais c'est une société de gestion qui emploie le personnel.


      — Et vous n'avez pas encore acquis la société en question ?


      — Nous avons un contrat. Je ne les contrôle pas. Rien ne nous interdit de partager un repas.


      Il la regardait bien en face. Des paillettes ambrées brillaient dans ses prunelles sombres.


      — Et puis, je ne compte vivre dans l'immeuble que le temps de cerner son fonctionnement, ajouta-t-il. Ensuite, je louerai mon appartement et je passerai à mon projet suivant. Vous ne me croiserez plus.


      Le message était limpide. Il lui promettait qu'il n'y aurait pas de conséquences à ce rendez-vous.


      Une parenthèse. Un dîner. Une seule nuit.


      Elle hésitait encore.


      — Vous ne voulez pas vivre dans les immeubles que vous achetez ? demanda-t-elle pour gagner du temps.


      Son mode de vie nomade l'intriguait.


      — J'aime la conquête. L'excitation et le défi que représente une nouvelle acquisition. Quand un projet touche à sa fin, je passe au suivant.


      Elle avait la nette impression qu'il ne parlait pas uniquement d'immobilier.


      — Vous vous lassez vite, remarqua-t-elle.


      Un éclat ambigu brillait dans ses yeux sombres. Oui, le sous-entendu était clair. Cependant, il répondit avec son sérieux habituel :


      — J'aime être occupé. J'aime les problèmes épineux.


      — Vous n'avez pas envie d'aller vous détendre à la plage de temps en temps ?


      — Je n'ai jamais fait ce genre de chose, répondit-il, l'air pensif.


      — Vraiment ? Vous ne prenez jamais de vacances ?


      Pourtant, ses parents étaient à la tête d'une ribambelle d'hôtels de luxe… Il aurait pu paresser sur les plages de Grèce quand bon lui semblait.


      — Vous, si ? rétorqua-t-il.


      — Je n'ai pas vraiment le choix, marmonna-t-elle avec une grimace. Je travaille dur, mais je n'ai pas les mêmes compensations financières. Je ne peux pas faire ce que je veux…


      Elle s'interrompit. Tout cela ne le concernait pas.


      — Quel est l'intérêt d'avoir réussi si vous ne profitez pas de votre succès de temps en temps ? reprit-elle.


      — L'intérêt, c'est le succès lui-même.


      — Et vous n'êtes jamais fatigué ? demanda-t-elle, perplexe.


      Si elle avait eu la possibilité de prendre des vacances au soleil, elle n'aurait pas hésité une seconde.


      — Ne vous inquiétez pas, murmura-t-il. Je sais me détendre.


      Oh ! elle n'en doutait pas. Elle croisa les bras, boudeuse, et il éclata d'un rire solaire. Elle se figea, sidérée de voir l'autocrate intouchable se métamorphoser en irrésistible dieu grec. Elle avait le souffle court. Comment pouvait-elle résister à une telle beauté ?


      — Pas comme vous le pensez. Pas vraiment, sourit-il.


      — Comment savez-vous ce que je pense ?


      — Vous êtes transparente.


      Avec un peu de chance, pas assez transparente pour qu'il décèle l'attirance impérieuse qui la tenaillait.


      — Alors quoi ? Vous n'avez pas l'habitude d'inviter des inconnues à dîner ?


      — Non, pas vraiment, pour être honnête. Cela vous surprend ?


      Il avait repris son sérieux, le regard attentif.


      — Je suis sûre que les femmes vous tombent dans les bras.


      Ettie rougit aussitôt. Bon sang, qu'est-ce qui lui avait pris, de dire une chose pareille ?


      — C'est possible, mais je n'aime pas la facilité. En fait, je préfère les défis.


      La considérait-il comme un défi ? Elle était étrangement heureuse qu'il n'enchaîne pas les conquêtes. Leon attrapa son journal et l'ouvrit de nouveau.


      — Peut-être qu'une liste vous aiderait à décider si vous pouvez dîner avec moi.


      Il secoua la tête et referma le carnet d'un geste sec.


      — Ou alors, vous pourriez écouter votre instinct, conclut-il.


      Il avait raison : ses pulsions les plus primitives lui soufflaient de le suivre, mais elle n'avait pas l'habitude de leur faire confiance. Leon représentait une tentation douloureuse, et il le savait. Malheureusement pour lui, elle était déterminée à se maîtriser. Elle n'avait pas peur de relever son défi.


      — Très bien, s'exclama-t-elle. Mais seulement pour vous parler de Cavendish House.


      — Parfait.


      Elle ferma la caisse et partit allumer l'alarme et chercher son manteau pendant qu'il l'attendait dans la boutique. Malgré la froideur du soir, elle garda sa veste sur son bras. Le vêtement était vieux, la fermeture cassée, et elle ne voulait pas que Leon le remarque.


      — Que mangez-vous habituellement le soir ? demanda-t-il lorsqu'ils débouchèrent sur le trottoir.


      Quand elle travaillait tard, elle sautait le repas ou se contentait d'une barre de céréales, mais elle n'allait pas l'admettre.


      — Oh ! je cuisine un peu en rentrant.


      — Je veux dire, quand vous sortez ?


      Elle haussa les épaules aussi nonchalamment que possible. Elle ne mangeait jamais au restaurant.


      Il lui jeta une œillade en coin.


      — Je connais l'endroit parfait.


      — Je croyais que vous ne connaissiez même pas la ville ? objecta-t-elle, amusée.


      — J'ai posé la question au personnel de mon immeuble, susurra-t-il. Leur service est irréprochable.


      Elle leva les yeux au ciel. Elle devait accélérer le pas pour rester à sa hauteur. Il bifurqua une ou deux fois avant de s'arrêter devant un magnifique manoir en briques.


      — Impossible, dit-elle. Il faut réserver des mois à l'avance.


      Il haussa les épaules, l'air impassible.


      — Nous ne prendrons pas beaucoup de place.


      Ettie connaissait bien l'établissement, un restaurant étoilé qu'elle avait souvent recommandé à ses locataires. Non seulement il était très select, mais chaque plat coûtait une véritable fortune. Néanmoins, Leon passa la porte sans hésitation. Aussitôt, le maître d'hôtel se précipita vers eux, un grand sourire aux lèvres.


      — Puis-je vous proposer un rafraîchissement ?


      — Merci, répondit Leon avec l'assurance innée du privilège.


      Il se tourna vers elle.


      — Champagne ?


      Un seul verre n'engageait à rien.


      — Très bien, souffla-t-elle. Champagne.


      On venait tout juste de leur apporter deux coupes lorsque le maître d'hôtel réapparut pour les mener à travers la salle de restaurant pleine. Ettie prit garde à ne pas s'attarder sur les quelques visages familiers qu'elle reconnaissait. Une actrice, un politicien… Un membre de la famille royale ?


      Le maître d'hôtel s'arrêta devant une alcôve située légèrement à l'écart, au fond de la salle principale. L'endroit était tranquille, intime.


      — Vous aimez ? demanda Leon alors qu'elle prenait place à la table.


      — Vous connaissez le propriétaire ?


      Elle ne voyait pas d'autre explication. Autour d'elle, les lustres brillants, le somptueux décor… Le restaurant tout entier était extraordinaire.


      — Merci de m'avoir amenée ici. C'est très généreux de votre part, fit-elle avec enthousiasme.


      — Au contraire, mon invitation est parfaitement égoïste. J'avais besoin d'une jolie compagne pour me changer les idées et oublier mon désespoir.


      Son sourire charmeur la fit frissonner. Bien sûr, il plaisantait, mais elle se sentait malgré tout flattée par le compliment.


      — C'est vrai, votre vie est terrible, rétorqua-t-elle en riant.


      Il changea brusquement de sujet :


      — Aviez-vous vraiment prévu de cuisiner en rentrant ?


      — Non, admit-elle. Je déteste cuisiner. Je survis grâce aux croque-monsieur !


      Il désigna la carte.


      — J'ai bien peur qu'il n'y en ait pas au menu de ce soir.


      Comme le maître d'hôtel approchait, ils passèrent commande. De nouveau seuls, ils reprirent leur conversation.


      — Vous ne m'avez toujours pas expliqué pourquoi vous avez besoin de travailler autant, reprit Léon en attrapant sa flûte de champagne.


      Elle trempa ses lèvres dans le liquide doré et savoura le picotement des bulles sur sa langue.


      — Je fais des économies, répondit-elle.


      — Pour voyager ? Pour acheter une maison ?


      Elle rit et secoua la tête.


      — Rien d'aussi extravagant. Ma petite sœur veut aller à l'université.


      — Vous n'êtes que toutes les deux ?


      Elle hocha la tête avant de prendre une autre gorgée.


      — Elle a dix-sept ans. Elle est en pensionnat.


      — Et vous financez ses études ?


      — Une partie seulement. Elle a décroché une bourse.


      Un muscle pulsait dans sa mâchoire.


      — Vous êtes jeune et déjà soutien de famille… Elle a de la chance de vous avoir.


      — J'ai vingt-trois ans, et suis heureuse de pouvoir soutenir ma sœur. Elle est en terminale, maintenant. Et c'est la meilleure de sa classe, ajouta-t-elle avec fierté. Elle veut devenir médecin, donc… elle prévoit de longues études.


      Ce qui impliquait de lourds frais de scolarité. Ettie inspira profondément. Elle savait que sa sœur méritait tous ses efforts, et elle voulait faire son possible pour l'aider à réaliser ses rêves.


      — Qu'est-il arrivé à vos parents ?


      — Vous êtes bien curieux…


      Elle soutint son regard, pensive.


      — Je n'ai pas vraiment connu mon père. Ma mère est morte il y a deux ans, expliqua-t-elle finalement.


      — Cela a dû être difficile.


      Il avait raison, mais elle ne voulait pas lui décrire le long cancer de sa mère, sa souffrance. Pas ce soir, pas ici.


      — Nous avons survécu.


      Pas question non plus de mentionner la terrible erreur qu'elle avait faite après la mort de sa mère, le chaos qu'était sa vie sentimentale.


      — Comment s'appelle votre sœur ?


      — Ophelia.


      — Antoinette et Ophelia, murmura-t-il. Mais vous préférez « Ettie » ?


      — Oui, je ne veux pas souffrir de la même folie des grandeurs que nos inspirations patronymiques, plaisanta-t-elle en se redressant pour laisser le serveur poser leurs entrées sur la table.


      — Ma mère était une romantique, ajouta-t-elle.


      Malheureusement, elle n'avait jamais eu de chance en amour. Telle mère, telle fille.


      — Ça a l'air délicieux.


      Elle était contente de changer de sujet ; et elle était absolument affamée. Il n'avait pas bougé, les yeux posés sur elle. L'amusement adoucissait son visage solennel.


      — Mieux qu'un croque-monsieur, non ?


      Ettie dégusta sa première bouchée avec volupté.


      — Je n'ai jamais rien mangé d'aussi délicieux, avoua-t-elle avant de reprendre un morceau.


      Il devait la prendre pour une idiote, mais peu lui importait. C'était une expérience rare et unique qu'elle méritait de savourer pleinement.


      — Tenez, essayez cela, proposa-t-il en poussant sa propre assiette vers elle.


      Ettie goûta ce qui ne pouvait être que de l'ambroisie. La conversation s'orienta vers les saveurs et les textures du plat. Leon était connaisseur et enjoué. Ils débattirent des mérites de chaque entrée avec enthousiasme.


      Une heure plus tard, elle s'enfonça enfin contre le dossier de sa chaise avec un soupir de satisfaction.


      — Avez-vous encore un peu de place pour le dessert ? demanda-t-il.


      — Je ne devrais pas, je n'ai vraiment plus faim…


      Avait-elle jamais mis les pieds dans un endroit aussi idyllique ? Avec un homme aussi séduisant ? C'était une soirée incroyable, un rêve éveillé, et elle craignait déjà de le voir toucher à sa fin.


      — Nous pourrions peut-être partager ?


      Il lui offrait une tentation de plus sur un plateau d'argent. Elle lui sourit largement.


      — Mais c'est moi qui choisis, d'accord ? s'enquit-elle.


      Il rit doucement.


      — Bien sûr.


      Oh ! non, cet homme était son patron.


      — Vous devriez plutôt choisir, reprit-elle. Vous savez forcément quels sont les meilleurs desserts.


      Un éclat curieux brilla dans le regard sombre, et il arqua un sourcil.


      — Je suis sûr qu'ils sont tous délicieux.


      Il se tourna et murmura quelque chose au serveur, qui, avec un sens du service impeccable, s'était encore une fois matérialisé près de leur table comme par magie.


      Ettie plissa les yeux, suspicieuse.


      — Vous n'avez quand même pas commandé tous les desserts du menu…


      — Vous n'avez pas besoin de les manger, juste de les goûter.


      Choquée par la décadence de sa suggestion, elle secoua la tête.


      — C'est du gâchis !


      — Nous pourrons emporter le reste pour plus tard, dit-il d'une voix basse.


      Ettie se figea, électrifiée par l'insinuation hypnotique. Pensait-il réellement qu'elle rentrerait avec lui ce soir ? Qu'ils partageraient un dessert plus tard ? Cette perspective envoûtante la faisait tressaillir : elle s'imaginait, dans son lit, lécher une cuillerée de chocolat riche et noir, ou mieux… lécher le chocolat sur son corps à lui.


      — Ettie ?


      Il l'observait avec attention, comme s'il pouvait lire dans ses pensées.


      — Vous pouvez les emporter chez vous pour le petit déjeuner, expliqua-t-il d'une voix légèrement trop rauque.


      La tension qui crépitait entre eux semblait augmenter à chaque regard. Il n'y avait pas d'échappatoire. Elle humecta ses lèvres sèches. Elle devait inverser les rôles ; c'était à elle de poser des questions.


      — Vous avez des frères et sœurs ?


      Il sembla hésiter. Elle crut un instant qu'il ne lui répondrait pas, mais il se contenta de plisser légèrement les lèvres.


      — Non, je suis fils unique. Un gamin pourri gâté…


      Sa voix était moqueuse, mais dotée d'une pointe d'amertume.


      — Mais vous avez monté votre entreprise tout seul, non ?


      Il s'était tourné vers la finance plutôt que vers l'hôtellerie, comme ses parents. Elle avait entendu le détail de ses exploits professionnels plus tôt dans l'après-midi, lorsque Jess, la femme de chambre, avait lu à la cantonade un article de magazine qui le décrivait comme le célibataire le plus convoité du pays.


      Il secoua la tête.


      — Oui, mais j'avais une longueur d'avance. J'ai été dans les meilleures universités, je suis en bonne santé, mes parents sont riches. Mon succès professionnel m'appartient, certes, mais j'ai bénéficié de nombreux privilèges pour y parvenir. La plupart des gens n'ont pas cette chance.


      — Vous avez pris les opportunités à bras-le-corps.


      Bien sûr, ces écoles, ces contacts avaient dû l'aider ; mais c'était lui qui avait travaillé dur. Beaucoup d'héritiers richissimes auraient préféré dilapider la fortune familiale et ne rien faire de leur vie.


      — C'est exact. J'aime réussir, quel que soit le défi qui se dresse sur ma route.


      Une étincelle indéfinissable dansa dans les yeux de Leon. Submergée par le trouble, elle frissonna. La sensualité de l'instant lui donnait le vertige.


      Deux serveurs apparurent et déposèrent six petites assiettes sur la table. Six desserts tentateurs, des œuvres d'art miniatures.


      — Ce ne sont que de petites portions, murmura-t-elle pour se rassurer. Heureusement, car j'imagine que ces desserts sont riches en calories.


      — Vous devriez goûter, rétorqua-t-il d'une voix suave.


      Il la défiait de sauter le pas, de plonger dans un univers magique, si éloigné de son quotidien… Elle attrapa sa fourchette d'argent, les yeux fixés sur la nourriture, décidée à éviter le regard amusé de cet homme captivant. Elle hésitait entre chocolat, caramel et framboise. Finalement, le chocolat l'emporta. Elle ferma les paupières lorsque la mousse luxurieuse glissa sur sa langue.


      — C'est bon ?


      Elle ne pouvait pas lui répondre ; elle n'aurait pas su exprimer son délice. Elle avait l'impression que les arômes les plus succulents du monde avaient été distillés dans une cuillerée et éclataient dans sa bouche.


      — Avez-vous déjà essayé ? Parce que je ne suis pas sûre que je vais pouvoir partager. Et il n'y aura pas de restes, finalement. Désolée.


      Leon couvrit sa bouche de sa main, mais elle vit son rire chaleureux briller dans ses yeux.


      — Ne cachez pas votre sourire ! ordonna-t-elle sans réfléchir, piquée qu'il lui cache ainsi les preuves de sa bonne humeur.


      Elle savait qu'il avait un sourire magnifique, et elle voulait en apprécier toute la beauté.


      — Je ne voulais pas que vous pensiez que je me moquais de vous, expliqua-t-il d'un ton légèrement taquin. Certaines femmes n'aiment pas qu'on les regarde quand elles mangent.


      Qui ? Les mannequins qu'il fréquentait après la nuit tombée ?


      — Cela ne me gêne pas, répondit-elle tranquillement. Je n'ai pas honte de manger, surtout quelque chose d'aussi bon.


      Elle poussa un soupir de contentement en observant les desserts qui l'attendaient encore.


      — Tant mieux, parce que c'est un plaisir de vous regarder manger.


      Elle soutint son regard quelques instants.


      — Vous devriez sourire plus souvent, vous savez. Cela vous va bien. Allez, prenez une bouchée, avant que j'aie tout terminé.


      — Oh ! j'ai le droit de goûter, maintenant ?


      Avec un coup d'œil dangereusement provocateur, il prit sa fourchette.


         


         


      Le cœur d'Ettie battait à un rythme effréné lorsque Leon lui tint la porte du restaurant. Elle passa son manteau pour se donner contenance, puis pivota en direction de la station de métro. La soirée était déjà finie, hélas.


      Il attrapa sa main dans la sienne. À son contact, une onde électrique courut sous sa peau. Soudain timide, elle leva les yeux vers lui. Une complicité nouvelle, une intimité profonde l'unissait à lui. Elle n'avait pas le droit de le suivre, mais elle en avait terriblement envie.


      — Alors, ce verre ? demanda-t-il.


      Elle n'avait pas retrouvé sa voix et se contenta de secouer la tête.


      — Vous ne voulez pas danser avec moi ? murmura-t-il.


      Oh ! elle voulait danser. Juste avec lui. C'était ce qu'il proposait, bien sûr. Qu'elle rentre avec lui. C'était à peine croyable… Mais, depuis qu'il était apparu dans la papeterie, elle avait l'impression d'être entrée dans un monde parallèle, un rêve où les conséquences du lendemain n'avaient aucun poids, et où le passé était négligeable. Le temps d'une soirée, ce demi-dieu lui prêtait attention.


      Il avança d'un pas et son regard s'assombrit. Il avait l'air si sérieux, si affamé.


      — C'est une très mauvaise idée, convint-il à voix basse.


      — Oui.


      Elle n'aurait jamais cru pouvoir attirer son attention, mais il était là, penché sur elle d'un air résolu. Elle avait travaillé dur pendant si longtemps. Elle avait été déçue tant de fois. Elle était seule depuis une éternité. Qu'importait que cette attirance n'ait aucun avenir ! Elle avait donné sa confiance à un homme, un jour, et en avait eu le cœur brisé. Ce soir, sans espoir, sans promesses… son cœur ne risquait rien, n'est-ce pas ?


      — Une idée terrible, continua-t-il en caressant sa joue.


      — Oui.


      Elle essayait de peser le pour et le contre, hypnotisée par l'invitation sensuelle qui brillait dans les yeux de Leon. Que risquait-elle ? Il lui proposait une expérience merveilleuse, une chance unique. Quant à savoir s'il y prendrait autant de plaisir qu'elle… C'était une chose qu'elle ne pouvait pas contrôler. Pouvait-elle oublier cette angoisse-là ?


      — Mais je vous veux quand même, déclara-t-il.


      Vraiment ? Le désir l'embrasait tout entière. Rien d'autre ne comptait. Juste cet instant. Juste cette sensation. Juste cette chance.


      — Et je crois que vous me voulez aussi…, fit-il en la scrutant attentivement.


      — Oui, murmura-t-elle d'une voix que l'émotion rendait presque inaudible.


      Aussitôt, Leon effleura ses lèvres. Ettie resta immobile, le visage levé vers le sien, encore éberluée par la tournure des événements. Il était trop patient : il l'observait toujours, impénétrable, comme un prédateur devant sa proie. Elle voulait qu'il agisse.


      Il ne la fit pas attendre très longtemps.


      Il enfouit ses mains dans ses cheveux pour l'attirer à lui et l'embrassa avec passion. Plus de frôlement tendre, mais un baiser dévastateur, insatiable, un écho du désir qui la dévastait elle aussi. Les délices du restaurant pâlissaient en comparaison avec les sensations qui vibraient en elle à cet instant. Elle perdit la notion du temps – elle ne pensait plus, elle ne doutait plus, entièrement offerte à son exaltation. Cette soirée l'avait inévitablement guidée dans ses bras, contre sa bouche ; elle était transportée par la magie de ses lèvres, de ses mains, de sa langue et de sa chaleur. Elle tremblait contre son torse. Elle n'avait jamais voulu quoi que ce soit avec tant de violence.


      — Leon…, gémit-elle, éperdue.


      Il recula si brusquement qu'elle manqua de vaciller. D'un mouvement rapide, il l'enlaça et l'entraîna avec lui. Il leva un bras pour arrêter un taxi. Évidemment, la voiture s'immobilisa immédiatement – Leon exsudait une autorité infaillible.


      Il tendit deux billets au chauffeur par la fenêtre.


      — Fermez le rideau de séparation. Puis roulez.


      Il la fit entrer dans le taxi avant lui, puis la rejoignit sur la banquette et l'attira contre lui avec l'urgence d'un manque insatiable. Comme un homme exigeant, vorace, prêt à se repaître d'elle.


      Elle lui répondait avec la même ferveur. Il lui avait dévoilé sa propre avidité, le besoin qu'elle avait de le découvrir sous ses doigts. Elle caressa sa mâchoire, l'âpreté de sa barbe naissante. Elle n'arrivait toujours pas à croire qu'elle le touchait, qu'il la touchait. Dans la fièvre enflammée de son étreinte, elle se sentait frissonner de désir.


      Les mains de Leon avaient glissé jusqu'à l'ourlet de sa robe. Ses doigts insolents se refermèrent sur sa peau nue. L'excitation pulsait en elle. Comment un simple baiser pouvait-il être si érotique ? Si intense ? Si incroyable ?


      Elle voulait que cet instant dure toujours. Que le temps s'arrête. Le moment lui appartenait, juste à elle. Et il le savait : il l'embrassait à lui donner le vertige. Enflammée par sa langue et ses lèvres, elle sentit ses doigts courir sur sa cuisse aussi légèrement qu'un frisson. Des vagues brûlantes roulaient en elle. Sa bouche s'ouvrit sur un gémissement, et elle arqua ses hanches pour rencontrer sa caresse. La provocation était intolérable. Elle voulait qu'il la touche plus fort, plus vite. Elle en voulait plus.


      Il approfondit le baiser, sa langue caressant savamment la sienne jusqu'à ce qu'elle se sente perdre pied. Il avait déchaîné une passion qu'elle n'avait jamais ressentie. Un tourbillon de sensations qui lui donnait des ailes, encore attisées par l'exquise torture de ses caresses. Elle ne contrôlait plus le va-et-vient de ses hanches, l'encourageant instinctivement à la toucher plus longtemps, plus fiévreusement. Ses dents mordillèrent sa lèvre inférieure, tandis que ses doigts continuaient leur ascension, jusqu'au bord de sa simple culotte en coton. Elle étouffa un gémissement. Il se figea pour l'observer, tout proche, puis ses doigts intrusifs reprirent leur exploration – si intimement qu'elle sursauta violemment, incapable de ravaler une exclamation.


      Elle serra les poings. Oui, encore.Mais, soudain, il brisa le baiser. À bout de souffle, elle leva les yeux vers lui. Son regard emprisonna le sien, assombri de désir, brillant de satisfaction et d'anticipation.


      Il grogna l'adresse de Cavendish House au chauffeur sans la lâcher du regard. Troublée, elle devina la détermination dans ses prunelles, savoura la possessivité de sa main entre ses cuisses, et comprit. Il voulait tout d'elle.


      Si elle avait changé d'avis, si elle voulait dire non, le moment était venu de reculer. Allait-elle vraiment devenir une des innombrables conquêtes de Leon Kariakis ? Le défi d'une soirée ?


      Le moment était venu de dire…


      Oui.


      Maintenant qu'il lui avait ouvert la porte d'un monde de sensualité et de caresses légères et ferventes, elle ne pouvait plus revenir en arrière.


      Elle le désirait si fort.


      Juste une fois.


      Elle avait travaillé dur pour dompter son impulsivité naturelle. Elle avait trop de responsabilités pour être imprudente. Et pourtant… Il ne s'agissait que d'une nuit.


      — Oui ? demanda-t-il d'un ton brusque.


      Elle hocha la tête. Il s'abaissa et l'embrassa encore une fois : une récompense, une promesse, ravivant aussitôt son agitation haletante. Il avait posé sa main sur son sein, comme pour la tenir captive. Son étreinte passionnée faisait rugir en elle un plaisir irrésistible. Malgré tout, en approchant de l'immeuble, elle attrapa soudain son poignet dans un sursaut de panique :


      — Personne ne doit me voir !


      — En ma compagnie ?


      Il rit légèrement de son embarras.


      — J'y ai pensé, ne t'inquiète pas.


      Il se pencha en avant pour parler au chauffeur. Quelques secondes plus tard, la porte qui menait au garage souterrain coulissa, leur permettant de sortir du taxi sans être vus.


      Dans l'ascenseur, Leon composa un code sur le clavier de sécurité.


      — L'ascenseur va monter directement à mon appartement.


      Malgré cette précaution, elle savait que l'ascenseur était filmé, et elle se positionna aussi loin de lui que possible. Elle n'avait pas honte, mais elle ne voulait pas que ses collègues entendent qu'elle avait…


      Elle se sentit rougir et baissa les yeux. L'alarme tinta et les portes s'ouvrirent sur l'appartement de Leon. Il entra le premier, et, à quelques pas d'elle, retira son manteau et sa cravate avant de les jeter nonchalamment sur le sofa.


      — Toby dort, dit-il tranquillement.


      Ettie inspira profondément pour calmer les battements de son cœur. Le chien était confortablement roulé dans son panier.


      — Pourquoi l'as-tu pris chez toi ? demanda-t-elle en levant les yeux vers Leon.


      — Pour la même raison que tu l'aurais fait si tu en avais eu la possibilité. Tu crois toujours que je suis un monstre ?


      Imaginait-elle l'étincelle blessée dans son regard ?


      — Non. Simplement, tu as l'air… sévère au premier abord.


      — Tu préférerais que je sourie tout le temps ? railla-t-il.


      — Oui.


      Il garda son masque d'austérité.


      — Viens.


      Il avait parlé avec une telle autorité qu'elle avança vers lui, le cœur battant plus fort à chaque pas.


      — Tu es sûre de toi, Ettie ?


      — Il ne peut s'agir que d'une nuit, souffla-t-elle. D'accord ?


      Leon ne répondit pas. Elle sentait sa tension, un dilemme silencieux qu'elle ne parvenait pas à déchiffrer. Instinctivement, elle posa sa main sur sa poitrine. Son cœur battait aussi vite que le sien. Le rythme vibrait sous sa paume, le long de son bras, et se propagea dans son corps frémissant. Le regard énigmatique de Leon accrocha le sien.


      Puis il lui offrit un sourire.
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      Ettie cligna des yeux, fascinée par la métamorphose de Leon. Habituellement si ténébreux, il lui dévoilait soudain une facette espiègle et séductrice. Irrésistible.


      — À quoi penses-tu ? murmura-t-elle.


      — À toutes les façons de te faire plaisir.


      Elle déglutit. Son cœur cognait entre ses côtes et, plus bas, elle se sentait fondre d'impatience.


      — Tu veux peut-être faire une liste ? balbutia-t-elle courageusement.


      Il rit, et sa beauté lui coupa le souffle. Alors qu'elle restait figée, éblouie, il la souleva dans ses bras. Son exclamation de surprise se perdit contre sa bouche. Oh ! comme cet homme savait embrasser… La tornade de son désir rugissait de plus belle. Il était malicieux et patient, alternant les morsures exquises et les baisers profonds dans un tourbillon qui la laissait pantelante. Elle était plus libre que dans le taxi, et elle enlaça sa nuque pour se presser contre son corps puissant. Il était si solide, grand, tendu de désir. Ses mains envoûtantes avaient repris leur exploration, sous l'ourlet de sa robe, contre la peau soyeuse de sa cuisse. Elle gémit en se laissant aller contre lui, les cuisses entrouvertes, tandis qu'il glissait ses doigts jusqu'à sa culotte et frôlait de si près le centre de son plaisir.


      Oui, pitié, oui.


      Transportée, elle ne pouvait pas prononcer la prière qui résonnait en elle, mais il obéit à ses exigences silencieuses et massa expertement sa chair sensible. Avec un gémissement étranglé, elle se laissa sombrer dans une vague d'extase.


      — Oh…


      Il l'emprisonna contre lui et l'embrassa passionnément, tandis que son corps vibrait sous l'assaut délicieux de l'orgasme. Aucun homme ne l'avait fait jouir aussi vite. Non. Aucun homme ne l'avait fait jouir, jamais.


      Haletante, soudain gênée, elle posa son front contre sa poitrine. Il caressait doucement son dos, mais son autre main restait brûlante contre son intimité, un geste tendre et délibéré qui la touchait jusqu'au cœur.


      — J'ai imaginé cette scène toute la journée, murmura-t-il contre son oreille.


      Vraiment ? Un petit rire étranglé lui échappa. Il la souleva soudain dans ses bras pour l'emporter dans la chambre.


      — Moi aussi…


      Elle n'avait pensé qu'à lui.


      Il la déposa près du lit. Son sourire avait réapparu et lui fit l'effet d'un électrochoc : une myriade d'étoiles et un vertige. Elle se sentit vaciller. Il était si beau, et si proche ; elle ferma les paupières lorsqu'il prit ses lèvres. Le bruit de la fermeture Éclair ne lui parvint qu'à peine, et elle s'aperçut soudain que sa robe avait glissé au sol.


      — Comme tu es efficace, dit-elle en souriant pour cacher son embarras, soudain douloureusement consciente de la simplicité de ses sous-vêtements.


      Noirs, en coton, aux antipodes de la dentelle et de la soie qu'il dévoilait sans doute sur les corps des mannequins. Et pourtant, son regard sur elle avait un éclat affamé et si… érotique.


      — Tu es encore plus belle que je l'avais imaginé.


      Elle croisa les bras et secoua la tête. Il lui lança un nouveau sourire, mâtiné de convoitise.


      — Tu ne me crois pas…


      Il avança d'un pas.


      — Peu importe.


      Il l'embrassa à perdre haleine puis la fit basculer sur le lit. Les bras tendus autour d'elle, il mordilla sa bouche avide, sa gorge offerte, et glissa sur son corps. Elle sursauta sous lui, mais il l'arrêta d'une main ferme.


      — Laisse-moi faire, ordonna-t-il à voix basse. J'en ai envie depuis des heures.


      Il retira son soutien-gorge avec la facilité de l'habitude, et elle soupira sous les cajoleries de sa bouche sur ses seins, les provocations de ses lèvres sur ses tétons tendus de désir. Des frissons la parcouraient. Ses mains chaudes glissèrent sur ses hanches. Qu'était-elle censée faire ? Comment aurait-elle pu résister ? Ses jambes ne lui appartenaient plus et s'écartèrent ; il lui lança un regard brûlant et un autre de ses sourires à couper le souffle. Puis, sa bouche pleine se remit au travail.


      — Oh ! mon Dieu…


      Cette fois, elle s'entendit psalmodier sous la torture de ses caresses. Il se débarrassa de sa culotte et ses doigts reprirent leur danse secrète entre ses cuisses. Il l'embrassait où personne n'avait jamais pris la peine de l'embrasser. C'était si… incroyablement intime. Et si bon.


      — Leon, gémit-elle en s'arquant d'instinct, enivrée par sa langue experte.


      Le souffle chaud de son rire la chatouilla, et elle se redressa légèrement sur un coude ; presque délivrée, mais insatiable.


      — Oh ! je n'ai pas terminé, fit-il, amusé, en posant la main sur sa hanche pour la retenir.


      Mais, qu'en était-il de lui ? Elle avait déjà… Elle avait déjà…


      Non, ses baisers enflammés lui faisaient oublier toute mesure. Ses doigts glissèrent en elle. Pulsant de pure sensualité, elle s'arqua violemment. Il était résolu à la tourmenter : sa bouche continuait de la faire fondre, suçant et léchant sa chair fragile. Des remous enfiévrés l'emportaient dans un torrent d'extase. Il gronda d'une satisfaction vorace lorsque son corps se mit à trembler contre sa langue. Il accéléra le rythme de ses doigts ; il la dégustait comme un caprice exquis. Des convulsions d'ivresse la secouèrent alors qu'elle se crispait autour de lui, éperdue.


      — Leon !


      Il mit un long moment à répondre. Il glissa sur elle en se léchant les lèvres, sans masquer son sourire.


      — Tout va bien ?


      Il n'attendait pas réellement de réponse, n'est-ce pas ? Elle flottait toujours. Le souffle court, elle était impatiente de découvrir ce qui les attendait encore – elle voulait le posséder tout entier.


      — Ce n'est pas ce que j'imaginais quand j'ai mentionné que tu prenais les opportunités à bras-le-corps, plaisanta-t-elle, décidée à dissimuler son émotion.


      — Moi, si.


      — S'il te plaît…


      Elle était prête à s'abandonner entièrement, absolument à lui. Le désir s'embrasa dans les yeux bruns de Leon : un brasier de passion pure. Il se redressa d'un mouvement souple et se déshabilla avant d'ouvrir le tiroir de sa table de nuit pour en sortir un préservatif.


      — Ne t'inquiète pas. J'en ai suffisamment pour toute une nuit.


      La bouche sèche, elle tremblait d'impatience. Il était extrêmement bien proportionné, et si visiblement excité qu'elle sentit son corps lui répondre, vibrant et humide. Il s'agenouilla sur le lit, les yeux fixés sur elle. Il était beau, expérimenté, impérieux, et à cet instant précis… Il était immobile, face à elle, circonspect.


      Le suspense allait lui faire perdre la tête.


      — Comment veux-tu…  ?


      Elle se tut. Elle avait si peu d'expérience qu'elle n'osait rien suggérer.


      — Tu avais une liste de positions en tête ? railla-t-il avec un demi-sourire. Parce que moi, oui.


      Elle rougit des pieds à la tête.


      — Je t'écoute, alors.


      — Oh ! glykia mou, rit-il doucement. La première fois, je veux regarder ton beau visage.


      Il caressa son flanc d'une main douce et séductrice, les yeux plongés dans les siens.


      — Je veux tout voir, je veux tout sentir…


      Un éclair de vulnérabilité la transperça. Il se rapprocha lentement, et elle se perdit dans son regard brun, si profond, où scintillaient le désir, l'humour, et l'éclat dévastateur de sa ferveur.


      Il embrassa une nouvelle fois son intimité brûlante. Elle n'arrivait pas à y croire. Elle se sentait engloutie, par sa taille, sa chaleur, son parfum viril.


      — Respire, souffla-t-il en effleurant son intimité.


      En la sentant retenir son souffle, il hésita et lui lança un regard interrogateur.


      — Il y a longtemps que…, avoua-t-elle à demi-mot.


      Une autre émotion brilla dans le regard brun, plus torride que jamais.


      — Je sais.


      Oh… Avait-il deviné parce qu'elle était si désespérément offerte ? Parce qu'elle savait à peine ce qu'elle faisait ?


      — Détends-toi. Embrasse-moi.


      Il la souleva et prit sa bouche, puis, d'un même mouvement fluide, il la pénétra profondément. Sous le choc du plaisir, elle laissa échappa un cri et referma ses cuisses autour de lui.


      — Tu vas bien ? gronda-t-il.


      — Hum-hum.


      Elle était presque éperdue d'extase : il était si grand, il la comblait si délicieusement… Elle avait l'impression d'avoir trouvé sa place. Pour la première fois, elle comprenait pourquoi les gens aimaient autant le sexe. Il marmonna quelque chose qu'elle ne comprit pas et la pressa contre lui.


      C'était ce qu'elle désirait le plus au monde – qu'ils s'abandonnent parfaitement l'un à l'autre. Il bougea en elle, les yeux dans les siens, l'embrassa avidement, et l'emporta avec lui jusqu'à l'abîme de leur perdition. Elle se donnait à la jouissance sans retenue, roulant des hanches, soumise aux pulsions de son corps. Le souffle heurté, Leon la contemplait toujours.


      — Ettie…


      Il accéléra la cadence, et elle trembla autour de lui en criant sa jouissance, plus fort et plus longtemps qu'elle ne s'en serait crue capable. Il répondit avec rugissement passionné et laissa libre cours à la puissance de son désir. Il allait et venait avec violence, encore et encore, puis retomba dans ses bras pour l'enlacer étroitement. Pendant une seconde d'absolu, ils restèrent immobiles et tremblants. La satisfaction la plus pure roulait sur leurs corps imbriqués.


      — Je n'ai pas fini, prévint-il d'une voix rocailleuse.


         


         


      Le chien était parti. Leon, encore ensommeillé, jeta un œil courroucé au panier vide. Ettie avait dû se lever tôt pour le sortir. Leon aurait aimé qu'elle le réveille – il l'aurait accompagnée. Ou, encore mieux, l'aurait retardée. Il était déjà prêt pour de nouveaux ébats, malgré les courbatures de la veille. La meilleure nuit de son existence. Et Ettie avait aussi excité sa curiosité. Pour la première fois, il avait envie d'en savoir plus sur une femme.


      Il fit les cent pas dans l'appartement en attendant son retour. Une nuit ne lui suffirait pas. Il avait tout de suite deviné que le plaisir serait au rendez-vous, mais rien ne l'avait préparé à une telle extase. Ils avaient à peine dormi. Après cette première fois si intense, il l'avait portée jusqu'à la salle de bains et avait pris un malin plaisir à la savonner dans la baignoire. Il avait regardé les dernières traces de sa timidité s'évanouir et son humour insolent s'épanouir. Il l'avait délicieusement tourmentée à force de caresses, avait échangé des secrets contre un orgasme ; et quand elle lui avait enfin murmuré ses fantasmes, il aurait tout fait pour elle. Elle était généreuse, douce et amusante, et il ne désirait rien d'autre que de la faire jouir encore et encore.


      Une demi-heure passa. Un picotement nerveux courait sur son échine. Pourquoi ne revenait-elle pas ? Tout le personnel de l'immeuble devait déjà être en service…


      Il se figea, agacé. Était-il vraiment inquiet pour elle ?


      En proie à l'incertitude, il se doucha, s'habilla, et prit l'ascenseur. Arrivé dans le hall, il s'arrêta à quelques pas de la conciergerie. Ettie portait son uniforme – le T-shirt brodé moulait ses courbes, et le pantalon sévère ne trouvait grâce que sur ses jambes sublimes. Elle ne l'avait pas vu ; elle était trop occupée à apaiser un locataire vert de rage.


      — Je suis vraiment navrée, disait-elle avec son adorable sourire. Ne vous inquiétez pas, je vais me charger de George, il n'en saura rien.


      Elle attrapa une boîte d'argenterie sur le bureau.


      — Et si Joel montait avec vous pour vous aider à replacer la commode ?


      C'était samedi. Était-elle censée travailler aujourd'hui ? Et si c'était le cas, pourquoi ne pas l'avoir réveillé ? Pourquoi ne pas lui avoir dit au revoir ? La colère enflamma ses veines. Il sortit son téléphone portable pour se donner contenance et tourna les talons.


      Un fracas le fit ralentir. Il jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. Elle avait fait tomber la boîte. Elle avait rougi et s'appliquait à ne pas regarder dans sa direction. Elle l'avait donc remarqué. Son malaise visible l'apaisa légèrement. Oh ! elle se sentait gênée ? Parfait. Elle le méritait bien.


      Il respectait sa décision de séparer sa vie privée et sa vie professionnelle, mais il n'avait pas l'intention de l'ignorer pourtant. Et où était Toby ? L'animal lui manquait presque.


         


         


      Ettie avait les mains moites. Elle n'était jamais maladroite, mais l'arrivée de Leon l'avait frappée comme une gifle. Elle ne pouvait pas le regarder directement. Elle lui lança une œillade en coin. Il lisait un message sûrement vital sur son portable. Au moins, il ne se moquait pas de sa gaffe ouvertement.


      Elle s'était réveillée aux aurores. Il était profondément endormi auprès d'elle, divinement beau, et la réalité l'avait soudain prise à la gorge. Elle n'avait rien à faire ici. Elle ne s'était réveillée qu'une seule fois dans le lit d'un homme, et le souvenir était terriblement amer. Son ex l'avait rejetée de la façon la plus humiliante qui soit. Elle n'avait pas l'intention de revivre un cauchemar pareil avec Leon.


      Elle était restée immobile un moment, terrifiée qu'il se réveille et qu'il la découvre ainsi, dans la lumière froide du matin. Qu'il réalise son erreur. Une nuit avec la petite concierge inexpérimentée ?


      Son sang s'était glacé dans ses veines en songeant à la conversation qui l'attendait. Des adieux gênés, dans le meilleur des cas. Non, elle ne pouvait pas supporter d'échanger des platitudes avec lui.


      Finalement, elle s'était rhabillée à la hâte et s'était enfuie en emportant Toby avec elle pour le sortir. Elle avait eu tellement peur de croiser quelqu'un dans l'ascenseur…


      Elle ne pouvait pas affronter Leon. Ses joues brûlaient à l'idée de lui adresser la parole. Elle se souvenait de son rire rauque, lorsqu'il l'avait fait gémir de plaisir au petit matin. Avait-il ri avec elle, ou s'était-il moqué d'elle ? Son cœur se serra. Elle n'avait été qu'une distraction pour lui. Et certainement pas un défi : elle avait été si « facile » qu'elle avait presque joui dans le taxi.


      Il ne voudrait pas réitérer l'expérience. Il avait probablement fait semblant de dormir en espérant qu'elle parte discrètement.


      Et pourtant, à chaque pas, la chair sensible entre ses cuisses lui rappelait sa passion experte et la chaleur de ses baisers…


      Une seule nuit.


      Elle ne le dirait à personne. Jamais.


      Et elle n'aurait plus le courage de le regarder dans les yeux.


      Évidemment, il la rejoignit au comptoir de la conciergerie à cet instant précis.


      — Où est Toby ? demanda-t-il sèchement.


      Elle tripotait la boîte d'argenterie que le locataire voulait faire renvoyer. Elle ne le regardait pas, mais elle savait pertinemment que Leon ne souriait pas.


      — La voisine de Harold était absente hier et vient tout juste d'apprendre son décès. Elle s'est proposée pour s'occuper de Toby. Elle l'aime beaucoup.


      — Je vois.


      Sa voix était froide. Elle leva brièvement les yeux. L'hiver avait repris ses droits dans les yeux sombres de Leon. Son visage ne gardait aucune trace de la complicité qu'ils avaient partagée.


      — Pourquoi es-tu de service ? Un samedi ? Tu as travaillé toute la semaine, n'est-ce pas ? lança-t-il.


      — Un de mes collègues est malade, et j'étais sur place tôt ce matin pour m'occuper de Toby…


      Elle lança un coup d'œil lourd de sens vers Joel, qui travaillait à deux pas de là, en espérant que Leon opte pour la discrétion.


      — Je pense vraiment que c'est la meilleure solution, reprit-elle pour combler le silence. Elle prendra soin de lui. Elle le connaît et…


      Il était tout proche, mais elle le sentait déjà lui échapper. Elle s'humecta les lèvres, mortifiée, et tenta de sourire.


      — Je vais envoyer quelqu'un chercher ses affaires dans votre appartement au plus vite.


      Il lui lança un regard glacial en entendant son vouvoiement.


      — Envoie des porteurs.


      — Bien sûr, dit-elle nerveusement.


      Évidemment, il ne voulait pas qu'elle revienne chez lui. Elle pria pour que le sol s'ouvre sous ses pieds et l'engloutisse. De toute évidence, elle avait eu raison de fuir.


      Dès que Leon tourna les talons, elle s'appuya contre le comptoir et expira lentement, les jambes vacillantes. Voilà. Elle n'avait pas eu le temps de dire au revoir, pas réellement. Il n'y avait pas eu d'éclat amusé dans le regard sombre, pas d'intimité dans leur échange. Elle avait l'impression de l'avoir déçu, mais c'était impossible. Il avait eu ce qu'il voulait. Elle aussi. Et ils n'en parleraient plus jamais. Prétendraient qu'il ne s'était jamais rien passé entre eux.


      Tout était déjà terminé.
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      — Ettie n'est pas là ? demanda la femme élégamment vêtue au jeune concierge.


      Leon ralentit le pas, aux aguets. Malgré lui, il attendit la réponse du jeune homme prénommé Joel, s'il en croyait le monogramme brodé sur son polo.


      — Je suis désolé, madame Welby, Ettie est malade.


      La femme lâcha un petit rire.


      — Mais Ettie n'est jamais malade. Et elle ne prend jamais de vacances. Ettie est toujours là. C'est son travail.


      — Elle n'est pas là aujourd'hui, répéta Joel.


      Et elle n'était pas à son poste depuis deux jours. Leon l'avait remarqué. Non : elle lui avait manqué. Son sourire, les adorables conversations qu'elle tenait avec les locataires…


      Au début, il avait tenté d'éviter la conciergerie autant que possible. Hélas, il avait rapidement compris qu'Ettie était l'épicentre de l'immeuble. Il avait résisté ; passé des heures au bureau ; accepté des rendez-vous professionnels à toute heure. Mais, en rentrant, il lançait toujours un regard vers le comptoir vitré. Au fur et à mesure, il avait pris l'habitude de traverser le hall plus souvent que nécessaire. Elle ne levait jamais les yeux vers lui.


      Trois semaines avaient passé et, même s'il avait recueilli toutes les informations dont il avait besoin, il ne pouvait se résoudre à quitter son appartement, à passer à un autre projet. Cette obsession idiote l'irritait terriblement.


      L'absence d'Ettie avait aiguisé sa curiosité. Un frisson d'inquiétude parcourut son échine lorsqu'il remarqua l'expression de Joel. Le garçon était anxieux pour sa collègue. Que s'était-il donc passé ?


      — Je peux peut-être vous aider ? demanda Joel à la locataire. Ettie m'a appris à trier le pressing, vous savez.


      Cependant, Mme Welby avait déjà laissé ses vêtements sur le comptoir et s'était penchée vers Joel.


      — Dites-moi, ce n'est pas grave, au moins ?


      Son inquiétude sincère soulignait ce que Leon avait compris des semaines auparavant : tout le monde dans l'immeuble adorait Ettie et lui faisait une confiance aveugle.


      — Elle devrait revenir demain, répondit gentiment Joel.


      Son sourire, lui, n'avait rien de rassurant.


      — Je vais m'occuper de votre linge en attendant, ajouta-t-il.


      La locataire attrapa ses cintres en riant.


      — Merci, mais je préfère attendre le retour d'Ettie.


      — Comme vous préférez, madame.


      Elle tourna les talons et s'illumina en remarquant Leon.


      — Oh ! monsieur Kariakis, je suis heureuse de faire enfin votre connaissance. Je m'appelle Autumn, j'habite dans l'appartement 23.


      Leon la salua.


      — J'espère que tout va pour le mieux, Autumn ?


      — Pour le mieux ? Ettie est malade ! C'est terrible, monsieur Kariakis. C'est Ettie qui fait tourner cet immeuble, j'espère que vous en êtes conscient.


      Il hocha la tête. Le nom d'Ettie était sur toutes les lèvres. En s'entretenant avec le personnel, les locataires et la direction, il avait appris que tous se tournaient vers Ettie en cas de problème. Ce constat avait rendu leur unique nuit de passion plus compliquée à justifier ; sans compter qu'il ne parvenait pas à l'oublier…


      — Je suis heureux que le service de Cavendish House vous convienne.


      — C'est Ettie qui me convient, corrigea-t-elle. Ettie est tout simplement parfaite.


      Tout simplement parfaite…


      Après le départ d'Autumn, Leon se tourna vers Joel.


      — Depuis combien de temps est-elle absente ?


      — Je suis sûr qu'elle sera là demain. Ettie n'est jamais malade.


      Ce n'était pas une réponse, mais Leon n'insista pas. Il lui donnait jusqu'au lendemain ; ensuite, il se devrait d'intervenir.


      Pourquoi était-il si obnubilé par elle ? Il avait connu bien d'autres femmes. Il n'avait passé qu'une seule nuit avec Ettie, et il s'en tenait toujours à des aventures sans lendemain. Il détestait les ruptures, les complications.


      Ettie était la première femme à l'avoir quitté. Pas de larmes, pas de cris, pas même de contact. Si son parfum léger n'avait pas flotté dans son appartement des heures plus tard, il aurait cru l'avoir imaginée. Pourtant, il rêvait d'elle toutes les nuits.


      De toute évidence, elle ne manquait jamais le travail. Elle n'avait pas l'habitude non plus des aventures d'un soir. Lorsqu'il était venu lui parler, le lendemain, devant son collègue, elle avait semblé mortifiée ; il était alors trop en colère pour s'en soucier. Elle était timide. Inexpérimentée. Tendre.


      Peut-être n'aurait-il pas dû perdre le contrôle. La séduire. Elle était précieuse aux yeux des employés et des résidents de l'immeuble, et il voulait lui offrir un rôle plus important au sein de l'établissement.


      Une angoisse soudaine le prit à la gorge : était-elle absente à cause de lui ? Était-elle si embarrassée qu'elle cherchait un autre emploi ? Ou pire… Lui avait-il fait du mal sans s'en apercevoir ? Était-ce pour cela qu'elle s'était enfuie au petit matin ? Et pourquoi souffrait-il même de l'absence du chien, alors qu'il ne l'avait gardé que vingt-quatre heures ?


      Un souvenir inattendu lui revint : un petit chiot qu'il avait adoré lorsqu'il était enfant. On le lui avait arraché sans pitié, comme on lui avait toujours tout arraché à cette époque. La personne en qui il avait confiance l'avait trahi. Il serra les mâchoires. Les animaux, comme les personnes, finissaient toujours par disparaître. Leur perte était une souffrance dont il pouvait se protéger en les gardant à distance.


      L'émotion était une faiblesse. Il avait appris cette leçon longtemps auparavant, et il en faisait bon usage. Jusqu'à aujourd'hui.


         


         


      Il était à peine 8 heures lorsqu'il descendit à la conciergerie, le lendemain matin. Il n'avait pas fermé l'œil. Il avait besoin d'en savoir plus, mais cette simple idée l'agaçait profondément. Les problèmes d'autrui ne l'affectaient pas. Ses propres problèmes ne l'affectaient pas. Il suffisait de les résoudre.


      — Ettie n'est toujours pas là ? demanda-t-il sèchement à Joel.


      — Non monsieur, répondit piteusement le concierge. Mais elle n'avait jamais pris de jour de congé depuis mon arrivée, vous savez.


      Leon aperçut un cahier abîmé sur le bureau et reconnut l'écriture d'Ettie. Il l'attrapa promptement.


      — Ce sont les listes d'Ettie, expliqua Joel. C'est elle qui a mis en place toute notre organisation.


      Leon savait exactement de quoi il s'agissait. Elle était beaucoup trop compétente. Cette fois-ci, cependant, il ne cherchait que des informations élémentaires : un numéro de téléphone, une adresse. Et, comme il l'avait deviné, Ettie avait inscrit le tableau de service à la fin du cahier. Vaguement honteux d'en être réduit à fureter, il mémorisa rapidement les détails et quitta l'immeuble.


      Le trajet était plus long qu'il ne l'aurait cru. Elle devait passer un temps fou dans les transports chaque jour, et rentrer horriblement tard lorsqu'elle travaillait le soir. Il grimpa les marches d'un HLM délabré en prenant soin de ne pas juger l'odeur ou la crasse. Il était conscient de ses privilèges : il avait été plus chanceux que la majorité de ses pairs. En réprimant une bouffée d'inquiétude pour la sécurité d'Ettie, il frappa à la porte. Le verrou cliqueta.


      — Monsieur Kariakis ?


      Leon se raidit. Elle avait préféré son prénom lorsqu'elle criait de plaisir dans ses bras. Il ravala sa réflexion amère en voyant son visage pâle.


      — Que faites-vous ici ?


      — Est-ce que tu vas bien ? murmura-t-il.


      Il était heureux de la voir, mais elle avait l'air si fragile et si frêle que son cœur se serra. Ses yeux clairs lui mangeaient le visage, et elle portait un pull immense sur des collants noirs.


      — Avez-vous besoin que je revienne au travail ?


      — Bien sûr que non, rétorqua-t-il pour apaiser son anxiété. Pas alors que tu es visiblement malade.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Vous en doutiez ?


      Il inspira profondément.


      — Ettie, grogna-t-il. Invite-moi à entrer.


      Elle n'en avait pas envie : il pouvait le lire sur son beau visage si expressif. Mais elle fit un pas de côté. L'atmosphère était électrique lorsqu'elle referma la porte sur lui. Un sentiment inconnu et douloureux lui obstruait la gorge, et il dut se détourner d'elle une seconde.


      Elle vivait dans un petit appartement miteux. Il n'y avait que des livres, pas de télévision ; juste un vieil ordinateur sur la table de la cuisine. Il aperçut un étui à instrument et une pile de partitions sur la dernière étagère de la bibliothèque. Le canapé usé avait l'air inconfortable. Toutefois, elle avait essayé d'embellir la pièce avec des couvertures et des coussins colorés ; elle avait installé des plantes sur le rebord étroit de la fenêtre. Tout était d'une propreté immaculée.


      Il n'en était pas surpris : il avait vu son sens de l'organisation et les systèmes de gestion qu'elle avait mis en place à Cavendish House. Elle notait tout avec clarté ; elle était efficace et attentive. Bien sûr que les locataires s'inquiétaient quand elle n'était pas là.


      — Alors, vous avez remarqué mon absence, souffla-t-elle.


      Il avait remarqué son absence des semaines auparavant, lorsqu'il s'était réveillé dans un lit déserté. Il avait remarqué son absence chaque jour qui avait suivi.


      — J'étais inquiet. J'avais peur que tu sois embarrassée. Que tu décides de quitter ton poste à Cavendish House.


      Elle leva un menton farouche.


      — Je n'ai pas honte. Et je ne suis pas non plus en train de dépérir parce que tu me manques, si c'est ce que tu crois.


      Il manqua de sourire, amusé par sa défiance. Ne l'avait-il pas souhaité, secrètement ?


      — Donc tu ne cherches pas d'autres postes ?


      Elle fronça les sourcils.


      — Pensais-tu que j'avais pris des jours pour aller à des entretiens d'embauche ? Non, bien sûr que non. J'aime trop mes locataires.


      Bien sûr, elle était si passionnée, si loyale. Une tension nouvelle frémit dans ses veines. Il dut se faire violence pour ne pas la rejoindre et la soulever dans ses bras.


      — Comment as-tu trouvé mon adresse ? demanda-t-elle en serrant les bras autour d'elle.


      — J'ai peut-être déniché ton tableau de service.


      Elle était toujours terriblement pâle. Il aurait aimé la soulever contre lui et l'emporter à son appartement, et… et, quoi ?


      Il serra les dents. Ce n'était pas approprié. Ce n'était plus autorisé.


      Ettie déglutit. Elle avait du mal à croire que Leon Kariakis était au milieu de son salon. Elle était horriblement gênée. Non, pire. Elle était… excitée. Elle avait cru rêver lorsqu'elle avait ouvert la porte. Une bouffée d'adrénaline embrasa ses veines, et elle s'arc-bouta contre le magnétisme qui l'unissait à lui. Son cœur battait plus vite que jamais.


      Ce n'est pas pour cela qu'il est venu te voir.


      — C'est gentil d'être venu, mais j'ai juste été malade. Je pense que le pire est passé.


      Va-t'en, pitié.


      S'il restait, elle craignait de faire une bêtise… comme se jeter à sa tête.


      — Tu es sûre que tu n'as pas besoin d'un médecin ? s'enquit-il, les sourcils froncés.


      — Oui, vraiment. J'ai juste besoin de dormir.


      Il la scrutait attentivement, aux aguets.


      — Ettie…


      Elle ferma brièvement les yeux pour rejouer son murmure tendre. Avait-elle vraiment entendu ce qu'elle avait tant désiré deviner dans sa voix ? Était-ce plus que de l'inquiétude ? Était-ce… de l'émotion ?


      Son appartement était si exigu que Leon restait dangereusement proche. Elle inspira profondément. Elle ne pouvait pas se laisser aller : il aurait été si facile d'attraper sa nuque, de l'embrasser.


      Tu n'as pas le droit.


      Si elle succombait à la tentation, elle était perdue. Elle ne pouvait pas avoir une liaison avec un homme comme lui. Il l'avait transportée dans un autre monde, cette nuit-là. Elle ne pourrait pas revenir sur terre si elle le revoyait ; elle chercherait désespérément sa présence, encore et encore, aux dépens d'elle-même. Elle n'était pas comme sa mère, pas une romantique aveugle, toujours amoureuse du mauvais homme. De l'homme qui ne l'aimait pas. Leon Kariakis ne cherchait pas de relation sérieuse. Le regret lui nouait la gorge.


      Elle avait déjà pesé le pour et le contre. Elle avait des responsabilités qu'elle ne pouvait oublier.


      — J'ai besoin de ce travail. Je suis navrée que tu te sois dérangé pour rien.


      Elle s'écoutait énoncer des platitudes, mais, secrètement, elle aurait aimé qu'il soit venu parce qu'il avait besoin… d'elle.


      — Ce n'est pas un problème, rétorqua-t-il sèchement. Et ne t'inquiète pas, je ne suis pas venu pour te demander quoi que ce soit… d'inapproprié.


      Parfait. Voilà qu'elle était encore plus mortifiée par ses élucubrations romanesques. Bien sûr qu'il ne s'était pas inquiété pour elle. Elle était meilleure concierge qu'amante, de toute évidence. Mais il était le meilleur amant dont elle aurait pu rêver.


      Il rejoignit la porte à grandes enjambées ; il avait presque l'air en colère.


      — J'ai l'intention de mettre en place de nouvelles réglementations à Cavendish House. Nous en parlerons à ton retour.


      Elle hocha la tête.


      — Tout cela peut attendre, néanmoins, ajouta-t-il plus doucement. Prends le temps de te soigner, d'accord ?


      Non, cela ne pouvait pas attendre. Elle avait manqué son service à la papeterie et son patron l'avait renvoyée sans autre forme de procès ; en tant que vacataire, elle n'avait pas pu contredire sa décision. La nausée qui l'avait clouée au lit s'était un peu apaisée, mais elle se sentait toujours terriblement fatiguée. Cependant, trois jours de congé étaient trois jours de trop. Elle avait besoin d'argent, besoin de ce travail… Et elle comptait bien balayer ses états d'âme.


         


         


      — Alors, que s'est-il passé pendant mon absence ? demanda-t-elle à Joel le lendemain matin en se faufilant derrière le comptoir de la conciergerie.


      Elle n'eut pas le temps d'entendre sa réponse. Leon avait déjà fondu sur eux, le visage orageux. Il avait la mâchoire ombrée d'une barbe naissante, et son regard froid et furieux la transperça.


      — Que fais-tu ici ?


      — À votre avis ? répondit-elle avec un grand sourire artificiel.


      Garder ses distances. Rester professionnelle. Faire son travail.


      — Tu ne vas pas travailler aujourd'hui, martela Leon. Prends tes affaires et rentre chez toi. Je vais chercher un taxi.


      Elle n'en croyait pas ses oreilles. N'avait-il aucune notion de la discrétion ? Elle le foudroya du regard. Et elle n'avait certainement pas le budget pour rentrer en taxi !


      — Excuse-nous une seconde, Joel.


      Elle fit volte-face et partit vers le petit bureau sans prendre la peine de vérifier que Leon la suivait.


      — Que fais-tu ? siffla-t-elle lorsqu'il ferma la porte derrière eux.


      — Ettie, gronda-t-il.


      Elle devinait dans ses yeux une inquiétude irritée qui l'émut malgré elle. Elle se détourna, bouleversée, mais il l'attrapa par les épaules et leva son menton vers lui. Pas pour lui voler un baiser, mais pour la scruter d'un regard sévère.


      — Tu as perdu du poids. Tu ne devrais pas être ici. Pas avant la fin de la semaine, au moins.


      — Je vais très bien, protesta-t-elle.


      Le contact de ses doigts lui brûlait la peau. Son simple souvenir, continuel et intense, lui donnait le vertige… Mais le voir ainsi ? Le toucher ? Être si près de lui ? Elle se sentait défaillir. Elle ne pourrait jamais supporter de travailler avec lui.


      — Tu es pâle. As-tu petit-déjeuné ?


      — Il faut que je travaille.


      — Tu as très mauvaise mine.


      — Merci beaucoup, railla-t-elle. Je vais bien. C'est ma décision, Leon. Cela ne te concerne pas.


      Il se figea, le visage assombri par une émotion indéfinissable.


      — Cela ne me concerne pas ? répéta-t-il avec une douceur glaçante.


      — Tu aimes ton indépendance autant que moi, non ? Si tu avais besoin de travailler, tu le ferais, quoi qu'il arrive. J'ai besoin de travailler aussi.


      — Pas aujourd'hui.


      — Je n'ai plus de congé, coupa-t-elle sèchement. J'ai été renvoyée de la papeterie à cause de mon absence, et j'ai besoin d'argent pour Ophelia. Je travaille aujourd'hui, et tu n'as pas ton mot à dire.


      Il avait ouvert la bouche, mais elle l'interrompit :


      — Je n'ai pas besoin de ton aide ! Je ne veux rien de toi !


      Il luttait visiblement pour garder sa maîtrise de lui, les dents serrées, mais en vain.


      — Ta fierté te perdra, Ettie, gronda-t-il.


      Il passa une main nerveuse dans ses cheveux, toute froideur oubliée.


      — Ce n'est pas de l'indépendance, c'est de l'obstination mal placée. Tu es têtue comme une mule !


      Cet homme ne savait pas rester discret. Il avait haussé le ton, et Joel pouvait sans doute entendre ses invectives à travers la cloison. Le personnel chuchoterait bientôt qu'elle et Leon Kariakis s'étaient enfermés dans le bureau pour se disputer… comme des amants.


      — Tais-toi !


      Ses yeux sombres étincelèrent.


      — Pardon ? siffla-t-il.


      — Il faut que je retourne à mon poste. S'il te plaît, Leon. Laisse-moi tranquille.


      Il se tut en entendant sa supplique. Toujours furieux. Toutefois, elle ne pouvait pas être plus claire. Elle ne voulait plus le voir. Non, il savait qu'elle mentait. Il lisait son désir dans ses prunelles ; elle le buvait des yeux, assoiffée, éperdue.


      — Qu'est-ce que tu fais ? murmura-t-elle lorsqu'il avança d'un pas.


      Une erreur. Une erreur dont ils rêvaient tous les deux. Dont ils avaient besoin tous les deux.


      Il n'avait pas fermé l'œil depuis qu'il avait quitté son appartement la veille, les nerfs à vif, son self-control en lambeaux. Elle le fixait toujours avec un air de défi, les mains sur les hanches. Elle était horriblement têtue et elle avait décidé de prendre ses distances.


      Il était du même avis : il ne voulait pas être pris en otage par son propre désir ; il ne voulait pas s'inquiéter pour elle, ni souffrir de la voir si fragile, elle qui était habituellement si rayonnante et si solaire.


      — Leon…


      Son murmure n'était plus un avertissement, mais une prière.


      Il aurait tout donné pour apaiser le brasier qu'elle avait allumé en lui. Il n'avait jamais laissé quoi que ce soit le distraire de son travail, de ses objectifs. Il se maîtrisait toujours à la perfection, mais depuis leur rencontre…


      Il ne l'embrassa pas. Il n'en avait pas le droit, pas alors qu'elle le lui avait interdit. Mais il s'autoriserait une caresse, un geste tendre. Lorsqu'il entoura sa taille, il entendit son souffle s'accélérer, son gémissement étouffé. Un frisson de manque secoua le corps frêle, et il l'attira plus étroitement dans ses bras. Juste une étreinte.


      Non. L'ardeur vibrait déjà entre eux. Il plongea son regard dans le sien et y découvrit l'écho dévorant de sa passion. Ils ne pouvaient pas le cacher, pas le nier.


      — Tu ne veux pas de mon aide, mais tu me veux toujours, moi.


      Ses lèvres douces s'entrouvrirent, pleines et roses. Ses prunelles le suppliaient toujours – en proie à un dilemme qu'il n'osait transgresser.


      — C'est différent, murmura-t-elle.


      Oui. Et cela compliquait tout.


      Elle ne voulait pas le désirer. Et vice versa. Il dut se faire violence pour la délivrer ; il tourna brusquement les talons et sortit du bureau.


         


         


      Le cœur d'Ettie se brisa lorsque la porte claqua derrière lui. Depuis le premier soir, malgré tous ses efforts, le besoin qu'elle avait de lui n'avait fait que s'accroître. Elle avait brûlé de le toucher de nouveau. Et maintenant ?


      Elle l'avait perdu pour toujours.


      Elle se força à inspirer calmement, le cœur battant la chamade. Une douleur lancinante pulsait entre ses côtes. Finalement, l'adrénaline s'évapora doucement, et elle chancela d'épuisement.


      Pourquoi était-elle si fatiguée ? Elle avait dormi à poings fermés la nuit dernière, et pourtant, elle ne se sentait pas reposée. Comment allait-elle pouvoir réorganiser l'immense dressing d'Autumn Welby dans cet état ? L'idée de plier des robes de soirée et de trier des flacons de parfums capiteux lui donnait la nausée.


      — Tout va bien, Ettie ? s'enquit Joel en la voyant traverser le hall. Je te sers un café ?


      L'échine parcourue de frissons, elle ravala un haut-le-cœur. Les portes de l'ascenseur s'ouvrirent, mais elle ne parvint pas à avancer. Elle ne s'était jamais sentie aussi faible.


      — Ettie ? répéta Joel.


      Elle tourna la tête, mais une autre voix retentit – celle de Leon.


      — Ettie !


      Les yeux embrumés, elle se sentit vaciller. Elle ouvrit la bouche pour lui répondre, mais il était trop tard : les mots ne venaient plus.
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      — Ettie…


      Ce n'était qu'un murmure, mais elle connaissait le timbre rauque. Leon.


      Paniquée, elle tenta de se redresser, mais il la retint d'une main ferme. À son contact, une vague de frissons ondoya sur sa peau.


      — Ne bouge pas, ordonna-t-il.


      Toujours aussi autoritaire. Il était penché sur elle, tout proche. Il avait retiré sa veste, et, avec sa chemise blanche et sa cravate sombre, il était plus beau que jamais. Ses yeux la touchèrent en plein cœur – la puissance et la profondeur de ses prunelles brunes, la chaleur de leurs paillettes ambrées. Comment avait-elle pu le trouver froid et distant, le premier jour ?


      Le désir, interdit et indéfectible, courait dans ses veines ; son corps ne lui appartenait plus, en proie au chaos. Affaibli une minute, et tremblant d'avidité fiévreuse un instant plus tard.


      Elle avait brûlé de le revoir. Elle se souvint soudain qu'elle s'était évanouie à ses pieds. Oh ! quelle idiote. Il la regardait toujours avec solennité.


      — Je t'avais dit que tu n'étais pas prête à revenir.


      — J'ai juste…


      — Tu as besoin d'aide, assena-t-il.


      Elle lutta contre l'envie de se laisser aller dans ses bras. Elle était consciente de la puissance et de la chaleur de son corps près d'elle. Elle détourna le regard : elle était allongée sur un canapé élégant. Où l'avait-il emmenée ? Son cœur rata un battement.


      — Oh ! je suis dans ton appartement.


      — Oui.


      — Pourquoi ?


      — Parce que tu t'es évanouie dans le hall.


      — Non, je veux dire… J'aurais pu aller dans le bureau de la conciergerie.


      Elle s'humecta les lèvres. Il n'aurait pas dû la monter jusqu'ici. Comment l'avait-il transportée ? Elle se sentit trembler d'angoisse et de délice mêlés. Il l'avait portée, elle en était certaine.


      — Dommage, rétorqua-t-il insolemment.


      — Je ne veux pas avoir l'air ingrate…


      — Arrête, Ettie, murmura-t-il. Le docteur va bientôt arriver.


      — Un docteur ? Je n'ai pas besoin d'un docteur, j'ai juste besoin de retourner me coucher.


      Une étincelle dansa dans les yeux de Léon, et elle se sentit rougir. Sa faiblesse avait sapé ses dernières défenses. Oui, son lit était si proche, ce lit où il lui avait dévoilé un monde de sensations enfiévrées…


      Sa peau crépitait de convoitise. Il allait lui faire perdre la tête. Et il en était conscient, n'est-ce pas ? Il s'était penché plus près, le regard plongé dans le sien, et plongea une main douce dans ses cheveux.


      — Je suis sûrement contagieuse, marmonna-t-elle.


      Elle n'était qu'un défi pour lui, un défi parce qu'elle avait tenté de lutter contre leur attirance.


      — Trop tard. Je pense que je suis atteint. Fièvre. Insomnie. Perte d'appétit…


      Son cœur cognait comme un fou entre ses côtes.


      — Leon…


      Des coups retentirent soudain à la porte. Il lui offrit un de ses trop rares sourires.


      — Sauvés par le gong.


      Ettie se redressa sur le canapé pendant que Leon disparaissait dans le vestibule. Une brève conversation en grec lui parvint.


      — Ettie, je te présente le Dr Notaras, déclara Leon en revenant avec une belle femme aux cheveux sombres. Je vais vous laisser un peu d'espace. Appelez-moi quand vous aurez fini, ajouta-t-il à l'intention du médecin.


      Ettie sourit faiblement à l'inconnue. Elle aurait voulu la rassurer ou protester, mais la brune prenait déjà sa température.


      — Vous n'avez pas de fièvre, pas de signe d'infection, ni de problème de tension, dit-elle finalement d'un air circonspect.


      Elle lui posa quelques questions sur ses antécédents familiaux : pas de diabète, de problèmes cardiaques ? Ettie secoua la tête et lui parla de sa nausée récurrente, de sa réaction aux odeurs trop fortes.


      — Serait-il possible que vous soyez enceinte ? demanda tranquillement le docteur.


      — N…


      Elle se tut brusquement.


      Non. Non ! C'était impossible. Sa voix s'était étranglée dans sa gorge. Son cerveau paniqué passait en revue les dates, les alternatives. Bien sûr, il n'y avait eu que Leon, Leon et leur nuit magique. Mais ils avaient été prudents : ils s'étaient protégés à chaque fois, elle en était persuadée !


      — J'ai un test dans mon sac et je peux vous faire une prise de sang dès maintenant, proposa le docteur.


      — Je préfère m'en assurer toute seule, merci.


      Elle secoua la tête, paniquée. Elle ne voulait pas découvrir une chose pareille ici, dans l'appartement de Leon. Néanmoins, le médecin avait déjà sorti un étroit paquet de son sac, qu'elle lui tendit avec sa carte de visite.


      — N'hésitez pas à m'appeler. Je peux me déplacer jusque chez vous, ce n'est pas un problème, dit-elle avec un sourire sincère.


      Oh si, c'était un énorme problème. Et Leon ne devait pas en entendre parler.


      — Cela reste entre nous, pas vrai ? coupa Ettie.


      — Bien sûr, acquiesça le médecin en se relevant.


      — Merci.


      Le Dr Notaras partit chercher Leon, et Ettie cacha rapidement le test de grossesse dans sa poche. C'était une fausse alerte, et elle n'avait pas besoin d'inquiéter Leon. Elle vérifierait bien assez vite que le médecin avait tort, toute seule.


      Ils discutèrent en grec dans le hall en attendant l'ascenseur. Quelques secondes plus tard, Leon revenait dans le salon, le visage toujours sérieux.


      — Je devrais retourner à mon poste…


      — Reste ici.


      — Leon…


      — Si tu redescends, je n'hésiterai pas à venir te chercher, que tu le veuilles ou non. Je me fiche de ce que chuchotera le personnel.


      Agacée par son despotisme, elle bondit sur ses pieds.


      — J'ai du travail et je suis parfaitement capable de…


      — Qu'est-ce que c'est ? coupa-t-il.


      Ettie baissa les yeux. Le test de grossesse avait glissé de sa poche et, avec une agilité féline, Leon l'avait ramassé avant même qu'elle ne le remarque.


      — Le docteur voulait juste…


      Elle s'interrompit en serrant les poings. Il lisait déjà l'emballage. Son regard sombre fusa vers elle. Son visage avait visiblement pâli sous son hâle doré, et il plissa les yeux.


      — Est-ce vraiment une possibilité ?


      Elle était incapable de lui répondre, le cœur coincé dans la gorge. Il avait l'air si… consterné. De toute évidence, il ne voulait pas d'enfant. Vraiment, vraiment pas. Elle respirait trop vite, l'esprit embrumé, le sang battant à ses tempes.


      — Ettie ?


      Elle secoua la tête.


      — Nous nous sommes protégés ! rétorqua-t-elle.


      Leon serrait les dents à s'en faire mal, mais sa réponse l'apaisa étrangement. Cela signifiait qu'il n'y avait que lui : elle n'avait pas d'autre homme dans sa vie, elle n'avait pas passé la nuit avec qui que ce soit depuis longtemps. Il l'avait deviné ce soir-là. Elle s'était montrée timide, surprise. Il était encore hanté par l'expression de son extase et par son émerveillement. Il aurait voulu la faire jouir encore et encore ; il en rêvait depuis des semaines.


      Mais maintenant ?


      L'angoisse brillait dans ses yeux verts.


      — Je ne peux pas être enceinte. Pas de…


      — Moi ?


      Il fronça les sourcils, étrangement blessé. Avait-elle donc instinctivement compris qu'il ne ferait pas un bon père ?


      — Désolé, Ettie. Il n'y a eu que moi récemment, n'est-ce pas ?


      Elle déglutit mais ne répondit pas.


      — Va faire le test.


      Il avait besoin de savoir. Immédiatement.


      Elle reprit le test d'une main tremblante. Son visage expressif affichait son trouble et sa terreur.


      Pourquoi avait-elle caché le diagnostic du médecin ? Qu'aurait-elle fait s'il n'avait pas remarqué le test de grossesse ? S'il ne l'avait rattrapée lorsqu'elle s'était évanouie ? Lui aurait-elle avoué sa grossesse ? Une angoisse croissante lui picotait l'échine. Des souvenirs lointains rampaient dans son esprit : une enfance qu'il avait détestée, la solitude, l'impuissance. Il avait laissé cette tourmente derrière lui depuis bien longtemps.


      Il devait reprendre le contrôle de cette situation.


      Il faisait les cent pas lorsqu'elle sortit de la salle de bains, les yeux baissés. Elle ne parla pas. Elle se laissa simplement tomber sur le canapé et releva ses genoux contre sa poitrine. Il s'adossa contre le mur, patiemment, mais une chape de plomb était tombée sur ses épaules.


      — Ce n'est pas possible, murmura-t-elle.


      — Aucune protection n'est infaillible.


      — Si. L'abstinence.


      Un éclair d'amusement le traversa.


      — Tu sais très bien que ce n'était pas une option, argua-t-il en souriant.


      Elle lui lança un regard de détresse.


      — Les conséquences sont permanentes, Leon.


      Alors elle voulait garder le bébé. Un malaise pernicieux tordit son estomac : les événements lui échappaient, et il n'avait pas de solution immédiate à lui proposer.


      — J'ai besoin d'espace, s'exclama-t-elle soudain en essayant de se lever, mais son visage pâlit violemment.


      — Assieds-toi.


      — Ce n'est rien, s'agaça-t-elle.


      L'atmosphère était lourde d'émotions ravalées.


      — Sans doute mais, en attendant, reste où tu es. Tu ne retourneras pas travailler aujourd'hui.


      Il leva une main autoritaire pour interrompre la protestation qui embrasait déjà le regard vert.


      — Au moins aujourd'hui, pour l'amour du ciel !


      Elle poussa un lourd soupir et se rassit sur le canapé, les sourcils froncés.


      — Je voulais profiter pleinement de cette nuit-là. Il ne devait s'agir que d'une nuit. Et maintenant…


      — Je suis désolé.


      Il était sincère. Il savait qu'elle n'avait pas l'habitude de faire ce genre de chose. Quand s'était-elle autorisé une telle liberté ?


      — Mais j'ai besoin de savoir ce que tu as l'intention de faire, ajouta-t-il.


      Une myriade d'émotions scintillaient dans son regard clair, mais il y décelait avant tout son désespoir. Elle semblait toujours s'interroger. Finalement, elle se redressa contre le dossier du canapé.


      — Je vais garder le bébé, mais tu n'as pas besoin de…


      Un pic de fureur le transperça.


      — Pas besoin de quoi ? Tu penses que je ne veux pas être impliqué ?


      — Tu ne prends même pas la peine de sortir un chien une fois par jour, rétorqua-t-elle. Comment pourrais-tu prendre soin d'un enfant ?


      — Je t'ai demandé de sortir le chien parce que je voulais te revoir, toi, lança-t-il. Tu sais très bien que ce n'était qu'une excuse pour que tu me rejoignes ici.


      Elle écarquilla les yeux, bouche bée, mais ne prononça pas un mot. Il plissa les yeux. Elle ne l'avait donc pas deviné ? Il poussa un grognement.


      — Je t'ai désirée dès que j'ai posé les yeux sur toi, Ettie. En toute honnêteté, je te désire toujours. Il y a quelque chose entre nous, même si ce n'est qu'une attirance.


      Elle secoua la tête avec véhémence.


      — Il n'y a rien entre nous. Et le désir ne dure pas.


      Vraiment ? Pourtant, ce qu'il ressentait pour elle le tenaillait depuis des semaines. Il réévalua rapidement sa stratégie. Il savait attaquer les problèmes de front et les résoudre promptement. Évidemment, une grossesse imprévue allait parfaitement à l'encontre de ses ambitions. Il n'avait jamais voulu d'enfant. Il n'avait jamais désiré de relation à long terme. Mais le destin l'avait rattrapé, et il allait composer avec lui.


      Il avait même du mal à imaginer un vrai bébé – une créature si minuscule, si vulnérable. Il passa une main nerveuse dans ses cheveux et se reprit. Il avait d'autres atouts. Il pouvait offrir à cet enfant tous les privilèges du monde : la richesse, une maison, une éducation exceptionnelle… Et il avait bien l'intention de lui donner ce qu'il n'avait jamais eu. La sécurité. L'affection.


      Il leva les yeux vers Ettie ; elle était toujours assise, son bras instinctivement enroulé sur son ventre plat, une expression de méfiance sur le visage. Ettie serait une bonne mère, il en était certain. Elle faisait toujours passer les besoins des autres avant les siens, se sacrifiait pour ceux qu'elle aimait.


      Quant à lui… Il savait qu'il avait fait une erreur. Il n'aurait jamais dû la séduire. Il avait été égoïste et il avait chamboulé sa vie.


      Il savait ce qui lui restait à faire. Elle lui avait manqué pendant toutes ces semaines, cependant il avait gardé ses distances et respecté sa décision. Ne plus enfreindre les règles. Reprendre le contrôle. Mais cette grossesse changeait tout.


      C'était très simple. Ettie allait avoir un bébé de lui. Il n'y avait qu'une alternative : le mariage.


      Ce serait un arrangement à l'amiable ; une acquisition comme une autre. Ils n'auraient qu'à s'accorder sur leurs termes au préalable.


      Seulement, il commençait à la connaître : elle allait protester comme une tigresse. Il faudrait la persuader en douceur. Lui montrer les mérites de son idée. Sa vie professionnelle lui avait appris les subtilités d'une négociation difficile.


      — Je veux rentrer chez moi, déclara-t-elle soudain, les yeux brillants de défi. J'ai besoin de réfléchir.


      Leon se mordit la langue. Pas question, elle ne pouvait pas rester dans son taudis.


      — Tu es sous le choc, mais nous allons trouver une solution ensemble. J'essaie de ne pas te…


      — Donner des ordres ? railla-t-elle. Tu as encore du travail.


      Il lui jeta un regard noir, mais s'obligea à inspirer profondément.


      — J'aimerais que tu viennes vivre avec moi. Je ne veux pas m'inquiéter de ta sécurité ou de ton bien-être quand tu n'es pas là.


      — Tu crois que je prendrais des risques si j'étais seule ? s'exclama-t-elle.


      Il ravala un grognement et reprit avec plus de prudence :


      — Tu prends très bien soin des autres, mais de toi…


      — Je me suis occupée d'Ophelia pendant toute ma vie. Et de moi-même. Je peux prendre soin de mon bébé.


      Un frisson enflamma ses veines – oui, c'était l'Ettie qu'il connaissait, féroce, passionnée et aimante. Mais il était tout aussi protecteur.


      — C'est aussi mon bébé, rétorqua-t-il.


      Tant pis pour la douceur.


      — Et nous allons nous en occuper ensemble.


      Elle lui lança un regard si injustement soupçonneux qu'il se sentit frissonner de colère.


      — C'est notre rôle à tous les deux, Ettie.


      Il la comprenait, réellement. Elle était habituée à tout prendre en charge toute seule. Il n'en savait pas beaucoup sur sa mère, mais il avait l'intuition qu'Ettie avait été la plus responsable des deux. Cependant, elle allait devoir accepter sa présence, maintenant, et…


      — Je ne compte pas t'abandonner. Et je ne te laisserai pas dans cet appartement miteux.


      — C'est ma maison.


      — Tu vas emménager avec moi. Aujourd'hui.


      — Tu ne demandes même plus, alors ? accusa-t-elle.


      — Non. Et je ne vais nulle part, Ettie.


      Elle cligna des yeux, visiblement choquée par son honnêteté impitoyable. Il avait l'habitude d'énoncer ses exigences et de les voir exaucées immédiatement.


      Il était angoissé par sa fragilité et frustré par sa réticence. Et, par-dessus tout, malgré les circonstances, il était toujours torturé par son envie d'elle. Parviendrait-il à garder la tête froide ?


      — Je n'aurais pas disparu demain matin, ajouta-t-il avec un rien de sarcasme.


      Elle eut le bon goût de s'empourprer, piquée par le sous-entendu. Il la rejoignit à grandes enjambées et s'agenouilla devant elle, décidé à frapper pendant qu'il avait l'avantage.


      — Nous allons nous fiancer.


      — Pardon ? s'écria-t-elle avec un mouvement de recul.


      Il inspira profondément, mais son irritation crépitait toujours sous la surface, nourrie par son refus.


      — Je ne veux pas que les gens pensent que tu es juste ma dernière conquête. Je veux qu'ils te respectent.


      — Oh ! bien sûr, lança-t-elle. Si j'étais ta fiancée, je serais bien plus respectable.


      Il ne put retenir un petit rire.


      — Ettie, ne sois pas si têtue. Je veux juste que cet enfant soit légitime. Qu'il puisse prétendre à l'héritage qui lui revient. Il s'agit autant de ma réputation que de la tienne.


      Elle fronça le nez.


      — Tu te soucies de ta réputation ?


      — Je préfère protéger ma vie privée.


      Bien que, jusqu'à aujourd'hui, sa « vie privée » n'ait consisté qu'en une série d'aventures sans lendemain.


      — Mes investisseurs me considèrent comme quelqu'un de fiable. Cela aura aussi une incidence sur mon travail. C'est la meilleure solution pour tout le monde. Nous allons choisir une bague et nous annoncerons nos fiançailles…


      — Non, je ne veux pas me fiancer encore une fois, coupa-t-elle avant de rougir violemment.


      Leon se figea, sonné.


      — Encore ? Tu as déjà été fiancée ?
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      Ettie semblait pétrifiée, mais elle reprit la parole :


      — Nous ne nous connaissons pas, Leon. Cela ne peut pas fonctionner.


      Une vague d'indignation parfaitement inattendue avait submergé Leon.


      — Raconte-moi.


      — Cela n'a pas d'importance, fit-elle d'un ton agacé.


      — C'est important puisque cela te fait réagir de façon irrationnelle.


      — Irrationnelle ? C'est toi qui es fou ! Tu insistes pour m'épouser alors que c'est complètement inutile !


      Elle avait tort : c'était nécessaire. Plus il y pensait, et plus ce mariage lui semblait essentiel.


      Elle se leva brusquement et s'éloigna de lui.


      — Je ne veux pas revivre une humiliation pareille. Je ne suis plus une gamine stupide et naïve. Je ne crois plus aux contes de fées.


      Sa véhémence lui arracha un sourire.


      — Tu croyais aux contes de fées ?


      Elle le foudroya du regard.


      — Et pourquoi pas ?


      Mais le rouge lui monta aux joues, et elle se détourna, le visage transformé par un souvenir douloureux.


      — Peu importe, murmura-t-elle.


      Il considéra son aveu. Elle parlait d'humiliation, de naïveté.


      — Il a rompu avec toi ?


      Elle se contenta de hocher la tête. Il préféra la laisser en paix et enchaîna plutôt :


      — Je ne te promets pas ma dévotion éternelle. Pas de mensonges. Pas de fausses promesses. Je sais que ce n'est pas une demande en mariage traditionnelle. Je ne te propose pas une histoire d'amour, mais une vraie solution pour résoudre un vrai problème, déclara-t-il simplement. Bien sûr, je vous soutiendrai financièrement tous les deux, quoi que tu décides. Mais voici mon offre : si tu m'épouses, je prendrai les études d'Ophelia en charge. Pas seulement le lycée, mais toutes ses études supérieures. Elle veut faire médecine, n'est-ce pas ? Il faut compter une dizaine d'années d'études et de spécialisation. Avec mon argent, elle n'aura plus besoin de décrocher une bourse au mérite, simplement de rentrer dans le programme qui l'intéresse. Elle pourra choisir n'importe quelle université – n'importe quel pays. Si elle veut partir en Amérique, voyager en Europe… Je couvrirais tous les frais, le logement, ses dépenses mensuelles, tout. Il ne lui restera qu'à suivre sa passion.


      Il attendit sa réponse en scrutant son visage. Elle était immobile, ses yeux clairs fixés sur lui.


      — Tu ne peux pas…


      — Tu n'as qu'un mot à dire, et j'appelle mon avocat pour qu'il rédige le contrat. Je ne prends pas les promesses à la légère, Ettie. Et je ne les brise pas. C'est une offre légitime. Il te suffit d'accepter.


      — Et de t'épouser, hésita-t-elle.


      — Oui.


      — Mais nous ne sommes pas amoureux l'un de l'autre…


      — Ce n'est pas le sujet.


      Il balaya son argument sans pitié. L'émotion n'avait pas sa place dans leur accord : il lui offrait une solution sensée.


      Elle déglutit.


      — Et tu voudrais rester marié avec moi… pour toujours ?


      Un sentiment étrange s'empara de lui, un sentiment qu'il ne savait pas interpréter.


      — C'est une solution à long terme, effectivement. Néanmoins, si notre relation s'envenimait, nous pourrions envisager une autre solution. Je ne retirerais pas mon aide financière à ta sœur pour autant. Ni à toi, évidemment. Tu seras la mère de mon enfant : tu auras toujours un foyer.


      Ettie chancela. Ne comprenait-il pas ses doutes ?


      — Et pourquoi ne pas réfléchir à une autre option dès maintenant ?


      — Parce que je ne veux pas que mon enfant soit illégitime, répéta-t-il sèchement. Et je suis certain que tout ira bien, Ettie. Nous travaillons bien ensemble.


      Travailler ensemble ? Il voyait réellement cet arrangement comme une solution facile et pragmatique ? Sous prétexte qu'avoir un enfant illégitime avec la concierge ne lui convenait pas, il voulait régler leur vie sur un contrat ?


      Il utilisait sa loyauté et l'amour qu'elle portait à sa sœur pour obtenir ce qu'il voulait. C'était injuste. Elle n'était pour lui qu'une acquisition comme une autre.


      — Tu sais que je peux prendre soin de toi et du bébé, Ettie. J'ai les ressources nécessaires. Tu auras tout ce dont tu as besoin.


      Une poigne glacée se referma sur son cœur. Elle secoua la tête.


      — Le bébé aura besoin de plus qu'un support financier.


      Et elle aussi. Elle savait que l'argent ne suffisait pas au bonheur. Hélas, avec lui, elle n'aurait droit à rien d'autre.


      — Bien sûr, mais les besoins élémentaires sont aussi importants. La nourriture, les vêtements, un bon logement.


      — Et l'affection ? riposta-t-elle, agacée.


      — Tu aimes déjà le bébé.


      À sa grande horreur, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Il avait raison. C'était une nouvelle merveilleuse, une promesse de bonheur, aussi inattendue soit-elle. Une vague d'émotion la submergea à l'idée qu'un petit être grandissait en elle. Leur bébé. Des images d'un beau petit garçon aux yeux bruns dansaient déjà dans son esprit.


      Il l'observait toujours attentivement, le regard insondable.


      — Écris ta liste, Ettie. Tous les avantages et tous les inconvénients. Tu pourras prendre ta décision.


      Elle n'avait pas le droit d'hésiter. Pour son bébé comme pour Ophelia, elle se devait d'accepter son arrangement. Leon leur promettait une sécurité totale. Sa sœur pourrait se concentrer sur ses études sans souffrir de limitations financières. C'était incroyablement généreux…


      Toutefois, Leon ne voulait pas vraiment être avec elle. Il n'avait jamais voulu qu'une nuit de passion.


      Ophelia et elle étaient également nées d'une aventure sans lendemain. Elle avait vu sa mère s'enfoncer lentement dans l'apathie après la trahison de ces deux hommes qui n'avaient pas su l'aimer. Finalement, Ettie aussi s'était laissé aveugler par la romance, non ? Flattée par le premier homme qui lui avait prêté attention… Quelle idiote. Et maintenant ?


      Leon avait plus d'argent qu'il ne pourrait jamais en dépenser, et une ribambelle de conquêtes à son actif. Il était simplement coincé avec elle et avait décidé de se comporter de façon honorable. Mais son contrat était injuste. Il n'y gagnait rien. Il lui proposait une bague et une chambre dans son immense appartement… Et que pouvait-elle lui offrir en échange ?


      — C'est trop, Leon, murmura-t-elle. Ce n'est pas juste. Qu'est-ce que tu en retirerais ?


      Une flamme féroce consumait ses yeux sombres.


      — J'aurais ce que je veux.


      Le magnétisme irrépressible qui l'unissait à lui s'aiguisa en elle ; elle aurait aimé se laisser entraîner… Mais il parlait du bébé, n'est-ce pas ?


      — Ettie…, gronda-t-il d'une voix basse et rauque.


      Elle leva les yeux. C'est lui qui engloutit l'espace qui les séparait encore.


      — Allons chercher tes affaires, murmura-t-il, tout proche.


      Elle ne parvenait pas à bouger.


      — Ettie…, répéta-t-il en glissant sa main sur sa taille.


      Des lueurs ambrées étincelaient dans ses yeux bruns, mais il ne souriait pas. Il avait l'air plus sombre que jamais lorsqu'il la pressa contre lui jusqu'à ce qu'elle ne puisse plus douter de son désir pour elle.


      — Cela fera-t-il aussi partie de ton… contrat ? s'enquit-elle en levant un menton accusateur, décidée à lui tenir tête.


      Un éclair traversa son regard ténébreux.


      — Je te serai fidèle et j'en attends autant de toi. Mais je ne te demanderai pas de faveurs sexuelles. Je n'ai pas l'intention de t'imposer de clauses sur ce sujet.


      Elle réprima un mouvement de recul, choquée par sa suggestion ; choquée aussi par la réaction brûlante de son propre corps.


      — S'il se passe quoi que ce soit, cela ne concernera que nous. Pas d'attentes particulières, pas de répercussions… Quoi que nous fassions en privé, expliqua-t-il.


      Pas de répercussions ? C'était un peu ironique, compte tenu de la situation, mais le rire s'étrangla dans sa gorge. Elle pouvait à peine respirer.


      Il caressa son dos et laissa glisser sa main jusqu'à la courbe de sa hanche.


      — Peut-être que nous devrions cesser de négocier…


      Son corps fondait déjà entre ses bras. Son charme irrésistible abattait ses défenses mieux que son pragmatisme.


      Non. Elle se libéra brusquement de son étreinte.


      — Peut-être que tu ne devrais pas essayer de me distraire.


      — Peut-être que ce genre de distraction te ferait du bien, rétorqua-t-il aussitôt.


      Un frisson courut le long de son dos.


      — Allons-y. Allons chercher mes affaires.


      Il rit doucement lorsqu'elle tourna les talons, et elle se sentit rougir. Il l'avait manipulée avec brio. Il savait qu'elle était faible, encore avide de ses caresses. Elle ferma férocement les yeux. Les mots cruels de son ex-fiancé sifflaient encore dans son esprit, réveillant les démons de ses angoisses les plus intimes.


      — Je te suis, glykia mou.


      — Qu'est-ce que cela signifie ? Cette expression ?


      Un demi-sourire joua sur ses lèvres pleines.


      — « Ma chérie. »


      — C'est un peu intime pour une aventure d'un soir, tu ne crois pas ? railla-t-elle.


      — C'est toi qui ne voulais pas me revoir, argua-t-il en lui lançant une œillade surprise. Je respectais simplement ta décision.


      Son pouls s'accéléra. Croyait-il sincèrement qu'elle l'avait repoussé ce matin-là ? Le désir la transperça, débridé, intense et limpide. Elle voulait ses mains sur elle, sa bouche sur la sienne. Une faiblesse qu'elle était déterminée à réprimer.


      — Nous ne pouvons pas changer la situation, Ettie. Autant en profiter.


      — En m'invitant dans ton lit ?


      — La première fois s'est avérée plutôt agréable.


      Plutôt agréable ? Ah, elle avait donc été aussi médiocre qu'elle l'avait craint.


      Il lâcha soudain un petit rire.


      — Oh ! Ettie, tu es si transparente.


      Avant qu'elle puisse répliquer, il la fit pivoter vers lui et frôla ses lèvres d'un baiser tendre. Sa respiration s'accéléra ; sa bouche n'attendait qu'à un souffle d'elle, comme une promesse hypnotique. Bon sang, comme il aimait la provoquer…


      — Tu ne peux pas te moquer de moi comme cela, protesta-t-elle.


      Il haussa les sourcils. Lorsque les portes de l'ascenseur tintèrent derrière lui, il l'entraîna sans attendre dans la cabine et l'emprisonna contre le mur froid, penché sur elle. Un brasier familier s'embrasa dans le creux de son ventre lorsqu'elle croisa son regard affamé.


      — Je ne me moque pas, murmura-t-il.


      Il écrasa sa bouche contre la sienne, déterminé à la faire réagir, ne serait-ce que dans un mouvement de rage. Il aimait sa fièvre. Il l'embrassa profondément, durement, et la sentit s'enflammer instantanément contre lui. Son avidité le surprit et éperonna la sienne. Il s'était contrôlé trop longtemps. Elle glissa ses bras tendres autour de sa nuque et enfouit ses doigts dans ses cheveux ; il la souleva en agrippant ses cuisses et la pressa contre la cloison.


      Le soulagement enivrant de leurs retrouvailles s'opposait au désir douloureux qui tendait son corps. Comment avait-elle pu le rejeter si longtemps alors qu'elle avait aussi désespérément besoin de lui que lui d'elle ? Oh ! elle le mettait hors de lui. Il voulait la tourmenter.


      Elle gémit lorsqu'il posa une main sur son sein chaud. Son téton était tendu contre son polo. Ses doigts se crispèrent dans ses cheveux. Elle lui faisait perdre la tête. Il se laissa sombrer avec délice dans l'intensité dévastatrice de son désir. Une alarme tinta dans le lointain, mais il ne reprit ses esprits qu'après une bonne seconde d'inconscience. La porte de l'ascenseur s'était ouverte.


      — Oh ! excusez-moi.


      Leon se figea et baissa les yeux sur Ettie. Elle était écarlate et laissa retomber brusquement ses bras.


      L'ascenseur ne s'était pas arrêté au sous-sol. Dans l'urgence du baiser, il n'avait même pas songé à faire le code de sécurité. Et maintenant, Autumn Welby les observait avec une fascination non dissimulée.


      — Je vais attendre que l'ascenseur remonte. Je suis contente que tu ailles mieux, Ettie, dit-elle avec un grand sourire.


      Ettie avait pâli. Leon garda une main sur sa taille et tendit le bras pour appuyer sur le bouton du sous-sol.


      — Ettie ne reprendra pas son poste à la conciergerie jusqu'à nouvel ordre, déclara-t-il par-dessus son épaule.


      — Oh ! bonne nouvelle pour vous. Terrible pour moi.


      Les portes coulissèrent de nouveau et, lorsqu'il baissa les yeux, Ettie le fixait avec fureur.


      — Jusqu'à nouvel ordre ? répéta-t-elle d'une voix glaciale. Vraiment, Leon ?


      Il ne prit pas la peine de répondre ; son trouble l'empêchait encore de réfléchir. Elle se dégagea de son étreinte et croisa les bras.


      — La nouvelle va faire le tour de l'immeuble, marmonna-t-elle en sortant de l'ascenseur.


      — Ettie, nous allons nous marier et tu es enceinte. Ils en auraient entendu parler de toute façon.


      Il la suivait lentement, l'esprit enfiévré. La réaction de son corps sous ses doigts le hantait toujours. Elle fit volte-face.


      — Mais c'est encore tôt…


      Une pensée terrifiante le frappa soudain. Avait-elle peur de perdre le bébé ? Il voulait la protéger à tout prix, mais peut-être que ses provocations et ses étreintes la mettaient en danger ? Il l'entraîna vers sa voiture, rongé par un remords irrationnel.


      — Tout ira bien. Tu es forte et en bonne santé.


      Et si incroyablement belle qu'il devait se faire violence pour ne pas la soulever dans ses bras et reprendre ce qu'ils avaient dû interrompre dans l'ascenseur. Mais il ne pouvait pas prendre le risque de succomber à son désir égoïste ; il devait les faire passer, elle et le bébé, avant ses propres besoins. Ettie avait besoin de calme et de repos. Il la délivrerait de ses soucis quotidiens. Elle n'aurait plus jamais à s'inquiéter de ses économies ou du bien-être de sa sœur.


      — Il te faudra une autre voiture, dit-elle en lançant un coup d'œil au coupé à deux places.


      Il hocha la tête.


      — Et pour les vacances d'Ophelia ? ajouta-t-elle.


      — J'ai largement la place.


      Il ne lui avait pas encore parlé de leur destination : il n'avait pas l'intention de rester à Cavendish House. Elle n'y serait jamais à l'aise. Ils avaient besoin d'intimité. Il comptait la faire emménager dans sa maison londonienne, où elle aurait tout l'espace de perdre ses inhibitions, de crier son nom…


      Hé, calme-toi, Roméo. Elle était épuisée et perdue et il n'avait pas l'intention de la presser. Il allait devoir prendre son mal en patience et calmer ses ardeurs.


    


  




  

    

    

    


    7.


    

      Cinq minutes suffirent à Ettie pour remplir une petite valise de vêtements et d'effets personnels. Elle attrapa son manteau sur le dos d'une chaise.


      — Laisse-le. Nous t'en achèterons un nouveau.


      Elle lança un dernier regard autour d'elle. Elle avait aidé sa sœur à apprendre à lire ici. Elle avait préparé ses repas et nettoyé ses uniformes. Pendant des années, elles avaient été seules au monde…


      Et elle ne pourrait jamais parler de cette situation sordide à Ophelia. Une pantomime de mariage.


      — Je ferai venir des déménageurs pour le reste, ne t'inquiète pas.


      Oh ! elle était inquiète, mortellement inquiète. Leon lui offrait une nouvelle vie sur un plateau d'argent. Il partagerait peut-être même son lit, si elle jouait le jeu. Mais les sentiments n'avaient pas de place dans cet arrangement ; parviendrait-elle à le traiter de la même façon ? À garder ses distances, à considérer leur attirance comme un simple exutoire à leur passion ? Elle savait combien la déception amoureuse pouvait altérer une existence…


      Elle avait l'impression que le contrôle de sa vie lui glissait entre les doigts. Elle ne parvenait pas à regretter ce qu'elle avait partagé avec lui ; mais elle était en colère contre elle-même.


      Sur le chemin du retour, elle jeta un regard en coin vers Leon. Les mains sur le volant, il était si calme, si assuré. Son beau visage indéchiffrable semblait sculpté dans le marbre. Il avait sûrement déjà oublié leur étreinte, alors qu'elle avait eu l'impression de revivre sous ses doigts. Elle frissonna, soudain consciente de la solitude qui l'attendait.


      — Où allons-nous ? demanda-t-elle en le voyant dépasser Cavendish House.


      — Nous rentrons à la maison.


      — Mais… Tu vis à Cavendish House.


      — Non, j'y logeais pour mieux étudier mon nouvel investissement. Voilà ma maison.


      Il venait de bifurquer dans une rue calme en plein cœur de Mayfair. Elle retint son souffle. Elle savait qu'il était riche, mais le coût d'une telle bâtisse dépassait ses estimations les plus folles. Un hôtel particulier dans un des quartiers les plus chers de la planète.


      — Combien de chambres ? murmura-t-elle.


      — Seulement six, dit-il en ouvrant la marche. Quatre salles de bains.


      Elle dut retenir un rire incrédule, et secoua la tête en le suivant à l'intérieur.


      — Il y a une cuisine de service en bas, où ma gouvernante pourra nous faire à manger si nous le lui demandons.


      Ettie regardait autour d'elle, les yeux écarquillés. La cuisine principale était rutilante, parsemée d'appareils dernier cri. Et puis, de couloir en couloir, une salle de gym, une piscine intérieure, une salle de cinéma… Elle n'arrivait pas à y croire. Chaque pièce était magnifiquement meublée, dans les tons neutres, avec quelques accents de bleu et de vert ici et là. Un bel escalier en marbre révélait de nouvelles merveilles à chaque étage. Le sol était tapissé ou parqueté de bois précieux, des appliques luxueuses éclairaient des œuvres d'art sur les murs hauts. Le marbre et le chrome scintillaient dans les salles de bains baignées de lumière… La maison était purement sublime.


      Elle avait toujours pensé que Cavendish House était un immeuble de grand standing, mais le luxe de cet endroit dépassait son entendement.


      — Pourquoi l'as-tu achetée ? s'enquit-elle.


      Il n'avait pas besoin d'une maison aussi grande, n'est-ce pas ? Pourtant, il sembla surpris par sa question.


      — Parce qu'elle m'a plu. Tu n'aimes pas ?


      Elle ne pouvait que l'adorer. Elle songea à l'eau transparente de la piscine intérieure, au spa qui jouxtait le bassin, au cinéma privatif… Elle n'oserait jamais déambuler librement dans un tel palace. Chaque objet était inestimable.


      — Où sont les chambres ?


      Elle le suivait dans l'escalier incurvé.


      — Il y en a deux à chaque étage. Le bureau est tout en haut et donne sur une terrasse extérieure. C'est un très bel endroit pour travailler. Et voici ma chambre.


      Son petit appartement aurait pu tenir dans la pièce. Un lit immense trônait au centre. À l'opposé, une grande arche ouverte dévoilait une salle de bains en marbre sombre.


      Elle s'éclaircit la gorge.


      — Et où sera la mienne ?


      Une flamme dansa dans les yeux bruns de Leon.


      — Si tu ne veux pas dormir ici, tu peux choisir celle que tu veux. Je préférerais que tu sois au même étage que moi, cela dit. Pour les derniers mois de la grossesse.


      Non, elle n'avait aucune envie de dormir dans sa chambre, ni même à son étage. Elle ne lui laisserait pas dicter toutes ses décisions. Dans un dernier geste de défiance puérile, elle attrapa son sac et partit à la recherche de la chambre la plus éloignée. Il la suivit en silence.


      — J'ai des choses à faire, déclara-t-il plus froidement. Je serai de retour d'ici une heure. Prends ton temps et fais comme chez toi.


      — Merci.


      — As-tu une envie particulière pour dîner ?


      — Non, comme tu préfères.


      Il hocha la tête et la quitta.


      Ettie plia ses quelques vêtements usés dans l'immense dressing qui flanquait sa chambre. Avec une grimace amusée, elle reprit son exploration en s'attardant dans chaque pièce. Il y avait même un jardin, ce qui, dans un quartier comme celui-ci, tenait du jamais-vu. Tout était impeccable : des serviettes délicieusement parfumées attendaient sagement dans les salles de bains, et les tables basses étaient toutes décorées de fleurs fraîches. Et tout cela pour un seul homme ? Leon vivait dans un monde bien différent du sien.


      Elle remarqua rapidement l'absence de tout objet personnel. Pas de portraits de famille, de souvenirs. De toute évidence, Leon était exclusivement obnubilé par son succès professionnel.


      Elle reprit le chemin de sa chambre et se laissa tenter par la grande baignoire encastrée. Une sélection de savons de Provence et des sels colorés l'attendaient sur le rebord en marbre blanc. Quelques minutes plus tard, elle s'enfonça dans l'eau brûlante et délicieusement parfumée.


      Elle se laissa glisser jusqu'au fond du bassin en savourant la chaleur odorante sur sa peau nue. La baignoire était immense… Assez grande pour deux. Son esprit vogua irrésistiblement vers Leon.


      Un éclair de frustration la traversa. Pourquoi ne l'avait-il pas touchée depuis leur baiser incendiaire dans l'ascenseur ? La fatigue des derniers jours s'était évaporée au profit d'une convoitise impérieuse. Il lui avait terriblement manqué ; elle voulait le suivre de nouveau dans ce monde où les sensations et le plaisir régnaient en maîtres…


      — Ettie ?


      Elle sursauta violemment.


      — Oh ! désolée, juste une minute ! cria-t-elle. Je suis dans le bain !


      Un silence de l'autre côté de la porte. Puis, d'une voix rocailleuse :


      — Tu dois avoir faim.


      Faim, c'est le mot.


      — Oui, j'arrive tout de suite.


      Elle enjamba le rebord de la baignoire, s'enroula dans une des immenses serviettes de bain, puis s'habilla rapidement. Il l'attendait dans la cuisine.


      — Je t'ai rapporté quelque chose, annonça-t-il sans préambule.


      Il fit glisser une petite boîte vers elle, et le cœur d'Ettie s'enraya. Réticente, elle ouvrit l'écrin. Elle cligna des yeux, presque aveuglée.


      — Tu… l'as achetée ?


      — Je ne l'ai pas volée, si c'est ce qui t'inquiète.


      Elle retint un sourire devant son insolence. La bague était si belle… Quelque chose en elle, quelque chose de stupide et de romantique, aurait voulu la recevoir dans d'autres circonstances, en écoutant des mots plus tendres…


      — Tu ne peux pas m'acheter, moi. Même avec un bijou.


      — Je sais. Et, crois-moi, je sais aussi que l'argent ne fait pas le bonheur.


      Sa réponse, inattendue, révélatrice, la laissa pantoise. N'était-il donc pas heureux ? Elle croisa son regard, mais il n'en dit pas plus : un voile impassible était tombé sur son visage.


      — Essaie-la, Ettie.


      C'était une magnifique émeraude princesse, encadrée de deux larges diamants et incrustée sur un anneau de platine. Décadente et absolument sublime. Elle n'avait jamais touché quelque chose d'aussi inestimable.


      — Je croyais que c'était un arrangement professionnel ?


      — C'est un arrangement… personnel.


      Elle leva les yeux vers lui et croisa son regard amusé. Les considérait-il donc comme une nouvelle acquisition, elle et le bébé ? Il était si maîtrisé, si détaché. Que ressentait-il ? Était-il aussi impassible qu'il le laissait paraître ?


      — Arrête de te torturer, Ettie. Tout ira bien.


      Il contourna le comptoir pour la rejoindre, prit la bague, et attrapa sa main frémissante.


      — Pour le bébé, d'accord ? Nous ferons front ensemble. Nous sommes une équipe, Ettie.


      Il glissa la bague le long de son annulaire.


      Une petite voix lui criait qu'un mariage n'était pas indispensable pour éduquer un enfant dans l'harmonie ; mais ses arguments étaient irrésistibles. Son bébé aurait un foyer, un statut, un héritage… Pourquoi ne pas profiter de ce que Leon lui offrait si généreusement ?


      Un malaise diffus la tenaillait. Elle savait quel était le véritable problème : son magnétisme. Sa simple proximité, ses doigts autour des siens faisaient cogner son cœur, et embrasaient ses veines. Elle avait l'impression de flirter avec l'abîme : elle craignait de se laisser engloutir par le fantasme, de confondre un scénario pragmatique avec une histoire d'amour.


      Mais il ne ressentait pas la même chose pour elle. Elle devait rester sur ses gardes et protéger son cœur. Elle rassembla son courage et lui retira sa main.


      — Elle est superbe, merci, sourit-elle.


      Elle pivota et changea promptement de sujet, décidée à faciliter leur conversation, à désamorcer la tension :


      — Je ne savais pas que tu avais déjà un chien, dit-elle en montrant la gamelle qui jouxtait l'îlot central.


      — Oh ? Oui. Je l'ai commandée quand je pensais que Toby resterait avec moi.


      — Je suis désolée de l'avoir confié à la locataire sans t'en parler, murmura-t-elle, touchée.


      Elle avait l'impression de l'avoir blessé sans le vouloir.


      — Ne t'excuse pas, c'était la meilleure solution pour le chien.


      Elle le dévisagea attentivement. Derrière son masque insondable, elle devinait des profondeurs secrètes. Elle était terriblement curieuse : il était si mystérieux, si réticent. Ils allaient avoir un enfant ensemble, mais elle ne savait rien de lui. Peut-être qu'en lui parlant d'elle-même elle l'encouragerait à se confier ?


      — Mon père n'a jamais été là pour moi, tu sais, dit-elle doucement.


      Il se raidit. Il avait détaché sa cravate et remonté les manches de sa chemise ; il était terriblement séduisant.


      — Je ne suis pas comme lui.


      — Je sais. Mon père et celui d'Ophelia ont brisé le cœur de ma mère, et elle ne s'en est pas réellement remise.


      Un silence flotta entre eux. Elle inspira profondément avant de se jeter à l'eau :


      — Et tes parents ?


      — Ils sont juste… absents.


      — Ah bon ? Ils ne s'occupaient pas de toi ?


      — Non. Tu as faim ?


      Elle réprima un soupir, irritée par la diversion évidente.


      — Je vais devoir apprendre à te connaître si tu veux m'épouser et vivre avec moi, Leon.


      Il fronça les sourcils.


      — Que veux-tu savoir ?


      — Je ne sais pas. Tout ce que tu veux bien me dire.


      Elle lança un coup d'œil à la gamelle vide sur le sol de la cuisine.


      — Est-ce que tu avais un chien quand tu étais petit ?


      Un masque glacial tomba sur son visage.


      — Non. Viens, le dîner est déjà sur la table.


      Leon savait qu'il se montrait trop abrupt, mais il n'avait aucune envie de parler de son passé. Il vivait dans l'instant présent. Il ignora le picotement qui lui irritait la nuque.


      Elle était arrivée quelques heures auparavant, mais sa présence animait déjà toute la maison. Il était sorti pour se changer les idées – commander à dîner, choisir sa bague, appeler le bureau. Mais il avait été presque immédiatement obnubilé par son envie de la retrouver. Bon sang, il savait que la sensibilité était une faiblesse. Seules l'isolation et l'indépendance assuraient la clarté d'esprit. Il avait toujours géré ses relations commerciales avec brio – tout aurait dû être si simple.


      — Oh.


      Il sourit en voyant Ettie s'arrêter net à l'entrée de la salle à manger.


      — Quand as-tu installé cela ? s'enquit-elle, les yeux écarquillés.


      La table était mise, couverte de plats luxueux.


      — Je les ai fait livrer quand tu étais dans le bain.


      Elle jeta un coup d'œil au chariot installé dans le coin de la pièce, puis souleva la cloche d'argent du plateau le plus proche, éberluée.


      — Tu ne manges que de la nourriture étoilée ?


      Il s'assit en levant un regard amusé vers elle.


      — J'aime savourer la perfection, susurra-t-il en haussant un sourcil espiègle.


      Elle leva les yeux au ciel, et il éclata de rire.


      — Tu m'as tendu la perche. Je voulais juste te faire plaisir. Et puis, tu es fatiguée, et tu as besoin d'un vrai repas.


      Elle poussa un soupir et s'installa en face de lui.


      — Tu as vraiment l'habitude d'obtenir tout ce que tu veux, pas vrai ?


      — Il suffit de s'en donner les moyens, rétorqua-t-il.


      Elle laissa échapper un rire cristallin.


      — Ah, les enfants uniques… Tu ne connais pas ta chance, sourit-elle.


      Il tenta de sourire, mais sa bouche s'était brusquement asséchée. Si elle savait…


      — Tu es très sérieux. Tu travailles dur, remarqua-t-elle.


      — C'est la clé de mon succès.


      Elle inclina le visage, les yeux brillants d'une étincelle taquine.


      — Et tu n'as même pas une réputation de séducteur… Pas de frasques de jeunesse, de vices immoraux ou d'aventures à la chaîne…


      — Non, ce n'est pas mon genre.


      — Pourquoi pas ? Beaucoup d'héritiers dans ta position sont tombés dans le piège, non ? Ils mènent des vies dissolues, dilapident leur fortune…


      — Je n'ai pas été élevé comme cela.


      — Comment, alors ?


      Il leva les yeux vers elle, et elle accueillit son regard courroucé avec un sourire radieux d'innocence.


      — De façon stricte, marmonna-t-il.


      — Mais tu as dit que tes parents étaient absents. Tu les vois beaucoup ?


      Il ne pensait pas souvent à sa famille et il n'en parlait jamais, mais Ettie ne le laisserait pas s'en sortir si facilement, de toute évidence.


      — Nous dînons ensemble une fois tous les six mois. Nous parlons de rendements, des taux d'occupation hôtelière, de la bourse.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Deux fois par an ?


      — Oui.


      — C'est tout ?


      — Oui.


      Elle avait l'air pensif.


      — Tu leur as déjà présenté quelqu'un ?


      — Non. Ce n'est pas un dîner d'agrément mais une obligation mutuelle.


      Il fit crisser sa fourchette dans son assiette. Il en avait assez dit. Elle était têtue comme une mule, et trop curieuse. Il avala une bouchée avec difficulté.


      — Écoute, je sais que tu t'inquiètes de ne pas me connaître suffisamment, mais tu ne peux pas forcer l'intimité. Le temps s'en chargera.


      Elle n'avait pas l'air convaincu.


      — La plupart des gens ne travailleraient pas aussi dur que toi s'ils n'y étaient pas obligés.


      — Pourquoi pas ? N'avons-nous pas tous besoin d'un but ? Je trouve une vraie satisfaction dans le travail bien fait. Pas toi ?


      — Mais tu es si déterminé. Qu'est-ce que tu cherches à obtenir ? Qu'as-tu à prouver ?


      — Je n'ai rien à prouver, grogna-t-il. Simplement, mes objectifs sont en constante évolution. J'accomplis quelque chose et, lorsque le défi est relevé, je veux passer à l'étape suivante. C'est la nature humaine.


      Une ombre passa sur le visage d'Ettie.


      — Alors tu n'es jamais satisfait de ce que tu as ?


      Son cœur se serra, mais il lâcha un grognement amusé. Elle était irrésistible. C'était son adorable charme qui l'avait rendue si populaire à Cavendish House. Elle était si honnête, si fougueuse.


      — Je suis satisfait, Ettie.


      Du moins, il le serait quand il pourrait la toucher de nouveau. Elle était encore rose et fraîche de son bain, la peau rayonnante, douce comme de la soie. Elle sentait délicieusement bon. Ses cheveux humides retombaient en cascades sauvages dans son dos ; il aurait aimé y plonger la main et l'attirer à lui d'un geste souple. Il secoua la tête.


      — Tu sais, Ettie, dans mon milieu, on comprend très vite que les gens ne cherchent qu'à profiter d'autrui.


      — C'est vraiment ce que tu penses ? demanda-t-elle avec un sourire. Tu ne crois pas qu'il existe des gens sincères qui veulent simplement ton amitié ?


      Il rit doucement.


      — Peut-être que je suis trop cynique…


      Il se pencha en avant, carnassier.


      — Mais, même toi, tu voulais quelque chose de moi.


      — Hé ! Tu voulais exactement la même chose.


      — Oh ! je suis aussi coupable que toi ? demanda-t-il d'un air faussement outré.


      — Peut-être plus. Tu as exploité tous tes avantages pour me séduire, après tout.


      — Et pas toi ? Avec tes cheveux en bataille et tes yeux si expressifs ?


      — Mes… quoi ? balbutia-t-elle.


      — Toutes ces émotions sur ton visage…


      — Et qu'est-ce que mes yeux expriment maintenant ?


      Elle ne bougeait plus, le souffle court. Leurs regards s'accrochèrent. Il s'attarda sur ses prunelles cristallines et y trouva l'invitation qu'il attendait.


      — Ton désir, répondit-il simplement.


      Il ne voulait plus réfléchir aux problèmes qui se dressaient sur son chemin. Il ne voulait pas fouiller dans leurs passés respectifs. Il voulait simplement… se détendre. Embrasser le corps souple d'Ettie jusqu'à ce qu'elle s'arque contre lui et crie son nom. Le reste n'avait pas d'importance.


      — Impressionnant, railla-t-elle.


      Elle bluffait, bien sûr. Elle avait les pommettes roses, le souffle court, les yeux brillants. Il avait juré de prendre ses distances, après la débâcle de l'ascenseur, mais la tension qui grimpait entre eux était suffocante. Il n'y avait qu'ici, maintenant. L'instant présent.


      Il repoussa sa chaise et contourna la table d'un pas décidé. Il l'attira à lui en prenant sa main. Il voulait sentir son corps sous le sien, contre le sien. Il avait besoin de sa passion, de sa chaleur. Pendant une seconde, leur première nuit flotta entre eux – leur rire tendre, leur complicité murmurée. Mais, ce soir, son désir était trop pur, trop vorace. Pas de murmure. Il l'embrassa férocement, et le monde bascula.


      Sans retenue, impérieux, il la déshabilla avec urgence, au milieu de la salle à manger, et caressa passionnément chaque parcelle de peau révélée. La bague d'émeraude et de diamants reflétait l'éclat des lustres et envoyait des étincelles de lumière sur le plafond. Son plaisir s'aiguisa en voyant le bijou à son annulaire, la marque tangible de leur union. Un sentiment de possession grondait en lui, et il s'y noya d'instinct – il la souleva dans ses bras pour la porter jusqu'à son lit.


      Cette fois-ci, il voulait qu'elle le supplie, qu'elle l'accompagne jusqu'aux frontières de la perdition. Dans la cage de ses bras, il la caressait déjà. Il posait ses dents, sa langue et ses lèvres sur elle, la provoquait et la goûtait avec délice. Elle était sublime, et elle était sienne.


      Il rit doucement en l'entendant gémir, les hanches cambrées vers lui. Il savoura la caresse de ses doigts sur son dos, la crispation passionnée de ses mains contre sa peau, et répondit à son ardeur. Le frisson de ses muscles sous ses baisers, l'éclat éperdu de ses yeux clairs nourrissaient sa fièvre. Elle était aussi enivrée, aussi désespérée que lui.


      — Leon, s'il te plaît…


      Il se figea au-dessus d'elle pour se délecter du moment.


      — Pourquoi t'arrêtes-tu ?


      — Je ne veux pas finir trop vite.


      — Mais je te veux depuis des semaines, gémit-elle.


      Une flamme double s'alluma en lui. Satisfaction et fureur.


      — Alors pourquoi m'as-tu fui ?


      C'est elle qui avait élevé des obstacles entre eux, et il voulait sanctionner sa lâcheté. Mais il n'attendit pas sa réponse : son corps exigeait l'assouvissement. Offerte, elle gémissait doucement sous l'assaut de ses coups de reins. Il s'arqua, les paupières closes, le dos secoué par une salve d'extase. Son corps se crispa, toujours insatiable – il la pénétra plus profondément, plus fort, plus longtemps. Elle s'abandonna avec une exclamation de plaisir, son corps sublime vibrant sous les convulsions effrénées d'un orgasme dévastateur. Il n'avait pas terminé – non. Implacable, il se contrôlait à s'en faire mal.


      — Pitié, Leon, haleta-t-elle.


      C'était tout à la fois une supplique éperdue et un ordre despotique. Il ne pouvait que céder à sa prière, encore déchiré par le désir double de punir et de vénérer son corps.


      — Ettie…, gronda-t-il, rageur et fervent.


      Ettie répondit à son va-et-vient brusque et passionné avec ardeur et cria avec lui. Il l'adorait – il ne pourrait jamais se rassasier d'elle. Avec elle, il se sentait vulnérable et tout-puissant. Il était presque étourdi par la férocité de son plaisir. Cette fois, le corps tendu à craquer contre le sien, tremblante d'un délire brûlant, elle entrouvrit les lèvres sur un cri silencieux. Il la buvait des yeux, le cœur plein de son image. La jouissance l'emporta enfin, sauvage et si intense que des étoiles dansèrent sous son front. Lorsqu'il retomba près d'elle et rouvrit les paupières, Ettie était pâle, les yeux immenses, les joues brillantes de larmes.


      — Tu vas bien ? s'enquit-il, sonné.


      La culpabilité lui nouait la gorge. Elle était épuisée et il s'était laissé submerger par l'ivresse sans se soucier de son état. Il tira la couverture sur elle. Le drap dissimula la résurgence presque immédiate de son propre désir. Il l'avait attendue si longtemps ; il pouvait patienter jusqu'au lendemain, non ?


      Une ombre dansait dans les beaux yeux clairs.


      — Je peux retourner dans ma chambre…


      — Pourquoi ?


      Elle avait détourné les yeux.


      — Que se passe-t-il, Ettie ? Je t'ai fait mal ?


      — Non, murmura-t-elle en essuyant ses larmes.


      — Dis-moi.


      — La dernière fois, tu ne voulais pas arrêter… mais si tu ne me désires plus vraiment, pas besoin de…


      S'il ne la désirait plus vraiment ? Il lâcha un petit rire, soulagé.


      — Ettie, je pensais simplement que tu étais épuisée. Je ne voulais pas être trop pressant, glykia mou.


      Il sourit en voyant son regard s'éclaircir et son visage s'empourprer.


      — Oh. Désolée.


      — Pourquoi ? susurra-t-il en l'attirant dans ses bras. Je ne suis pas désolé que ma fiancée soit insatiable.


      Elle s'étrangla de révolte, et il rit en repoussant la couverture. Il voulait la contempler tout son soûl. Il se pencha lentement sur elle, les yeux plongés dans les siens. Ses mains exploraient ses courbes douces, suivant savamment la tension croissante de son corps abandonné. À son grand soulagement, elle se remit à sourire, féline, séductrice. Avec un grondement bas, il la pénétra lentement, un tourment mutuel qui frisait l'insanité. Un bonheur pur.


      Beaucoup plus tard, elle murmura d'un ton rieur :


      — Je ne savais pas que je pouvais m'amuser autant au lit.


      Il n'aurait sans doute pas parlé d'amusement – non, l'expérience, pour lui, était dévastatrice. Il balaya la ridicule exagération ; il ne voulait pas analyser ces pensées dérangeantes.


      — Tu as meilleure mine.


      — Je me sens mieux.


      Ses joues étaient roses, ses traits rayonnants. Elle était magnifique.


      — L'orgasme comme traitement médical ?


      — Qui l'eût cru, demanda-t-elle, amusée.


      — Que s'est-il passé avec ton fiancé ?


      La question lui avait échappé. Pourtant, il s'était promis de ne pas l'interroger… Mais l'idée qu'elle avait aimé un homme au point de vouloir l'épouser le tenaillait.


      Ettie resta silencieuse un long moment. Il roula sur le flanc, le visage contre sa paume, et scruta son visage mélancolique. Bon Dieu, il détestait le type qui l'avait fait souffrir. Lui manquait-il ? Pensait-elle toujours à lui ?


      — Il m'a laissée juste avant notre mariage.


      — Pourquoi ? Est-ce qu'il y avait quelqu'un d'autre ?


      Non, quel homme aurait pu détourner son regard d'Ettie ? Elle était sexy, amusante, tendre…


      — Nous n'avions pas… consommé notre relation. Je voulais attendre.


      Leon fronça les sourcils, perplexe.


      — Pas du tout ?


      Elle secoua la tête.


      — Nous nous étions embrassés, mais…


      Elle s'enfonça dans le matelas et ramena le drap sur elle.


      — Tu voulais attendre ta nuit de noces ?


      Un élan de sauvage révolte le transperça. Elle avait voulu offrir sa virginité à cet homme, et il…


      — Je sais, vieux jeu, pas vrai ? sourit-elle, honteuse.


      Il secoua la tête.


      — Non. Romantique.


      — J'aurais dû comprendre plus tôt… Je pensais que j'avais une faible libido, que tout était de ma faute. Je n'avais pas vraiment envie de lui.


      Il écarquilla les yeux. Elle n'avait certainement pas une faible libido : elle était l'amante la plus enthousiaste et la plus excitante de sa vie.


      — Mais ton fiancé n'a pas voulu attendre jusqu'au bout ?


      — Il disait que le mariage était tout proche et qu'il valait mieux… essayer.


      Oui, il avait manipulé sa générosité et son innocence pour arriver à ses fins. Leon serra les dents.


      — Et ensuite ?


      — Vu qu'il ne m'a pas épousée ensuite, je n'ai pas dû l'impressionner, sourit-elle.


      N'avait-elle connu que ce salaud ? Une seule fois ? Sous le choc, il se redressa légèrement.


      — Et il n'y a eu personne d'autre ?


      Une expression de terrible embarras froissa le visage écarlate d'Ettie. Il comprenait, maintenant : elle pensait qu'elle n'avait pas assez d'expérience, qu'elle n'était pas attirante. Qu'elle ne savait pas satisfaire un homme. Puis, elle l'avait rencontré, lui.


      — C'est pour cela que j'ai été si impulsive avec toi… C'était si… différent.


      Différent ? Dieu merci.


      — Oh ! Ettie. Tu t'accordes enfin un peu de plaisir, et…


      — Je tombe enceinte immédiatement, marmonna-t-elle.


      Une nuit. Des conséquences irréversibles. L'injustice de la situation lui noua la gorge.


      — J'imagine que je ne suis pas faite pour le sexe, conclut-elle en riant.


      — Bien sûr que si, du moment que c'est avec moi.


      Le sourire d'Ettie s'évanouit.


      — Est-ce que c'est bon pour toi aussi ?


      Ne voyait-elle donc pas qu'il ne se contrôlait qu'avec peine en sa présence ? La trahison de son fiancé avait faussé toutes ses perceptions.


      — Bien sûr que oui, murmura-t-il. Tu es parfaite, tu n'as pas à avoir honte… Tu veux une preuve ?


      Il repoussa le drap pour exhiber la puissance de son désir. Timide, elle détourna le regard, mais il prit son visage dans ses mains et l'embrassa lentement, profondément.


      — C'est un salaud, Ettie, murmura-t-il.


      Oh ! il haïssait cet homme et la souffrance qu'il lui avait infligée. La colère lui retournait les entrailles, mais à sa grande surprise… la curiosité le rongeait toujours.


      — Tu as commencé à travailler jeune, n'est-ce pas ?


      — J'ai abandonné mes études pour m'occuper d'Ophelia et de ma mère. Elle était malade.


      — Vous n'aviez personne ?


      — Elle était jeune lorsqu'elle est tombée enceinte de moi, et elle avait coupé les ponts avec ses parents. Je n'ai pas connu mon père. Celui d'Ophelia a quitté ma mère très vite aussi. Elle n'a jamais eu de chance en amour.


      — Et tu n'as pas eu de petit ami avant ton fiancé.


      — J'étais trop occupée pour rencontrer quelqu'un, dit-elle doucement.


      — Non. Tu voulais te protéger.


      Bien sûr, elle avait vu sa mère souffrir trop souvent, et elle n'avait pas voulu faire les mêmes erreurs. Il ne put retenir la question qui lui brûlait la langue :


      — Alors qu'est-ce qui t'a fait changer d'avis ? Qu'est-ce qui t'a plu chez lui ?


      — Je l'ai rencontré peu de temps après la mort de ma mère. Tout a été très vite. J'étais flattée de son attention, j'imagine. J'avais besoin que quelqu'un m'aime. Je pensais que c'était le cas, mais j'avais tort.


      Leon ne croyait pas à l'amour. Pour lui, le mariage ne pouvait être qu'une union de principe, fondée sur le confort et l'habitude. Mais, s'il ne pouvait pas offrir une idylle à Ettie, il pouvait au moins lui promettre sa loyauté indéfectible.


      — Je ne te trahirais jamais comme cela.


      — Je sais. Et nous pouvons être honnêtes l'un avec l'autre, pas vrai ? Ne me mens jamais, Leon.


      Avec un rictus amusé, il l'enlaça étroitement.


      — Alors sache que j'adore ton corps, Ettie. Je rêve de te faire l'amour toutes les nuits depuis que je t'ai rencontrée. C'est assez sincère pour toi ?


      Elle lâcha un petit rire.


      — Parfait.


      Avec un soupir, elle referma ses mains sur lui et rendit chaque caresse, un baiser pour un baiser, un gémissement pour un mot tendre. Il aurait voulu la garder ainsi contre lui pour toujours.
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      Elle regrettait d'avoir mentionné son ex-fiancé. Leon devait la prendre pour une idiote. La veille, elle avait exposé ses souvenirs les plus humiliants, et il n'avait rien partagé d'autre que son corps nu et son ardeur sexuelle.


      Insupportable. Et encore plus insupportable ce matin, puisqu'il avait encore une fois décidé de lui donner des ordres.


      — Tu ne peux pas retourner au travail, assena-t-il, furieux.


      Elle était déjà anxieuse à l'idée de revenir à Cavendish House maintenant que ses collègues connaissaient la nature de sa relation avec Leon. Elle n'avait pas besoin qu'il rende les choses plus difficiles.


      — Tu as honte de mon métier, peut-être ?


      — Tu me prends réellement pour un snob, railla-t-il en levant les yeux au ciel. Tu as un emploi honorable et tu fais du bon travail. Mais cela n'empêche rien : je ne vais pas demander à une femme enceinte de monter des cartons dans les escaliers.


      — Joel m'aidera, et ce n'est pas comme si j'étais incapable de me déplacer. Ma grossesse ne se voit même pas. J'ai encore des mois devant moi, Leon. Que veux-tu que je fasse toute la journée ?


      Elle se sentit piquée au vif par son regard suggestif.


      — Oh ! juste faire la concubine ? Vraiment ?


      — Je n'ai rien dit, susurra-t-il. Je ne veux pas que tu reprennes la conciergerie. Je veux que tu deviennes le manager de l'immeuble.


      — Pardon ?


      — Manager. Je veux que tu reprennes la position de George. Je sais que tu fais déjà son travail. Les livraisons, les services, les locataires. Tu devrais être payée pour ta peine, tu ne crois pas ?


      Elle se laissa tomber sur une chaise, sous le choc.


      — Je n'arrive pas à croire que tu n'aies pas encore été promue. J'imagine que George s'est attribué tout le mérite de tes efforts. Mais j'ai déjà parlé à la compagnie de gestion, et George a accepté d'être transféré dans un établissement moins prestigieux. Le syndicat des locataires a également approuvé ma décision.


      — Comptais-tu me demander mon avis, ou pensais-tu que je me contenterais de te sauter au cou ?


      — Je savais que tu me sauterais au cou, répondit-il en souriant. Tu le mérites, Ettie.


      Voyons, elle ne pouvait pas accepter cette promotion, pas maintenant qu'elle avait une liaison avec le nouveau propriétaire…


      — Qu'y a-t-il ? soupira-t-il.


      — Ils vont penser que c'est du népotisme.


      — Pourquoi te soucies-tu des on-dit ? Tu as largement prouvé tes talents et ton professionnalisme.


      — Mais si le salaire est plus élevé…


      — Tu portes déjà ma bague, Ettie, argua-t-il, amusé. Tu ne peux plus reculer. Et ton salaire ne suffirait certainement pas à soutenir Ophelia financièrement pendant dix ans. Je veux juste que tu te reposes quelques jours. Tu pourras prendre tes nouvelles fonctions la semaine prochaine.


      — Tu as tout prévu ! s'exclama-t-elle.


      Elle balança ses jambes hors du lit, déterminée à montrer sa défiance d'une façon ou d'une autre.


      — Non, recouche-toi et repose-toi.


      Il s'appuya au-dessus d'elle jusqu'à ce qu'elle retombe sur le matelas. Elle capitula sous ses caresses provocantes, avec un gémissement d'approbation, toute révolte oubliée.


      — Tu ne peux pas utiliser le sexe pour gagner à chaque fois, finit-elle par dire.


      — Il n'y a rien à gagner. Tu n'as simplement pas besoin d'aller au travail aujourd'hui, Ettie. Tu as travaillé tous les jours de ta vie. Pourquoi ne pas profiter d'un jour de congé ?


      — Je ne veux pas rester ici à ne rien faire.


      — Apprends à te détendre. Lis un livre. Regarde la télévision. Dors encore un peu.


      Elle poussa un soupir. C'était avec lui qu'elle aurait aimé passer sa journée. Elle adorait sa compagnie. Mais il avait sans doute des millions de choses à faire et elle… Elle devait apprendre à garder ses distances.


      — Et je serai là à ton retour, ô seigneur et maître.


      — Au lit, toute prête à m'accueillir ? Parfait.


      Il pressa un baiser incendiaire sur ses lèvres.


      — Tu sais, je compte annuler toutes les réglementations stupides de Cavendish House, prévint-elle lorsqu'il se redressa.


      — Oh ! je sais.


      Encore enflammée par son baiser, elle jeta un oreiller dans sa direction ; il l'évita de justesse et quitta la pièce en riant.


      Ettie ne pouvait pas rester inactive, pas alors qu'elle débordait de nouvelles idées pour Cavendish House. Elle s'attarda d'abord dans le bureau de Leon, et vola un stylo-plume pour le planter dans son chignon désordonné. Elle s'installa dans la salle à manger et se mit à l'ouvrage, baignée par la lumière des baies vitrées.


         


         


      — Hum, tu es sûre que ta liste est assez longue ?


      — Oh !


      Elle sursauta violemment et leva les yeux vers Leon, debout de l'autre côté de la table. Son cœur s'accéléra, instantanément réchauffé par sa présence.


      — Je ne t'ai pas entendu rentrer, s'exclama-t-elle, le souffle court. Quelle heure est-il ?


      — Plus de 18 heures, répondit-il avec un sourire amusé.


      — Vraiment ?


      La lumière du jour avait baissé, et ses feuilles étaient couvertes de notes et de flèches.


      — Trop occupée à travailler pour te reposer, on dirait ? As-tu pris le temps de manger ?


      — Oui, ne t'inquiète pas. Et je me suis reposée, techniquement ! J'ai passé la journée assise.


      Il s'était avancé et lisait attentivement une des listes mises au propre.


      — Tu aimes l'idée ? demanda-t-elle.


      — Oui. Tu devrais en parler au syndicat des locataires.


      — J'ai déjà envoyé des invitations par e-mail.


      — Évidemment, fit-il en souriant.


      — Je ne vais pas pouvoir tout changer immédiatement. Je sais que je dois y aller doucement et leur laisser le temps de s'habituer…


      Elle rougit en croisant son regard intense. Leon était réservé, mais il n'était jamais détaché. Il portait toujours une attention si particulière à ses besoins, à ses désirs… Et sa prévenance était fascinante. Addictive.


      Il sembla songeur un moment, puis le beau sourire qu'il lui réservait tout particulièrement éclaira son visage.


      — Suis ton instinct. Il est solide.


      Un frisson d'excitation la parcourut.


      — J'ai hâte de commencer.


      — Oh ! et aussi…


      Il rit et tendit la main pour délivrer le stylo de ses cheveux.


      — C'est à moi, non ?


      — Leon, tu es un peu trop possessif avec tes stylos, tu ne trouves pas ?


      — Je ne parlais pas du stylo, susurra-t-il avec un rictus insolent. Italien, pour dîner ?


      Elle se mordit la lèvre, le cœur battant. Il était si séduisant. Leur complicité lui faisait miroiter un bonheur facile qu'elle n'avait pas le droit d'imaginer.


      — Tu veux dire pizza, ou encore un restaurant de luxe ?


      — Une pizza de luxe ?


      — Parfait. Elle sourit.


      Elle sauta sur ses pieds et s'étira pendant qu'il tapait sur son téléphone.


      — Au fait, tu travailles même le week-end ?


      — Bien sûr. Mais nous pourrions aller à un récital samedi soir, si tu en as envie ?


      Il lui tendit son portable pour lui montrer l'invitation : un soliste de hautbois.Son instrument. Elle retint son souffle et leva les yeux vers lui.


      — Comment as-tu deviné ?


      — J'ai vu l'étui chez toi. Il y avait ton nom sur les partitions. Pourquoi ne l'as-tu pas mentionné ? Je sais tout des ambitions d'Ophelia, mais tu es bien réticente lorsqu'il s'agit de tes propres rêves, Ettie.


      — Je suis réticente ? Je t'ai parlé de mon fiancé et de ma mère…


      — Mais pas de ta musique. Pourquoi pas ?


      Parce que la musique était son secret, son rêve d'enfance. Elle ne voulait pas revenir sur des aspirations déçues.


      — Tu aurais voulu continuer, n'est-ce pas ? murmura-t-il, perspicace et attentif.


      Son cœur se serra.


      — C'est trop tard maintenant.


      — Nous pourrions convertir l'un des salons en salle de musique. Tu pourrais reprendre.


      — Non.


      Elle rit doucement, dans l'espoir de dissimuler sa peine et son embarras. Ses ambitions musicales étaient révolues depuis longtemps.


      — J'ai arrêté lorsque j'ai commencé à travailler. Je n'ai pas joué depuis des années.


      — Mais tu jouais bien. Les partitions sont particulièrement complexes.


      — Tu lis le solfège ?


      — Bien sûr.


      Elle réprima un sourire et sauta sur l'occasion : après tout, il savait tout d'elle, et elle n'avait toujours pas satisfait sa curiosité.


      — Alors de quel instrument joues-tu ?


      — Du piano. C'était obligatoire à l'école.


      — Un pensionnat ?


      — Oui.


      — Pendant toute ton adolescence ?


      Oh ! elle voulait tout savoir. Comment étaient ses parents ? Il n'avait aucune photo d'eux. Pourquoi les voyait-il si rarement ? Avait-il toujours été si isolé ?


      — On m'y a envoyé dès mes huit ans. C'était bien, déclara-t-il, lapidaire.


      Elle attendait la suite, mais il ne reprit pas la parole.


      — Tu sais, je ne veux pas que notre bébé aille en pensionnat, déclara-t-elle avec une détermination soudaine. Je ne veux pas séparer notre famille.


      Leon contempla ses joues rosies, la volonté qui brillait dans son regard. Sa gorge se noua. Bien sûr, Ettie pensait à sa sœur, qui lui manquait beaucoup, et à la loyauté d'une famille aimante. Elle ne savait pas que, pour lui, le pensionnat avait représenté un refuge, un sanctuaire bien plus sûr que son propre foyer. Il hocha la tête.


      Il ne voulait pas songer à l'avenir alors que le présent était si tumultueux. Il était habitué à l'équilibre parfait d'une vie en solitaire. Ettie avait déjà transformé l'atmosphère de la maison : son parfum, son rire, son sourire flottaient autour de lui, hypnotiques. Les joues roses de plaisir, les yeux brillants d'enthousiasme, elle rayonnait d'une vivacité exquise.


      Une tension douloureuse pesait sur son cœur. Il se sentait irrésistiblement graviter autour d'elle. Il aimait sa compassion, sa passion, les réactions ferventes de son corps sous ses caresses. Et il y avait quelque chose de plus profond, de plus puissant, un sentiment qu'il refusait de…


      Non. Un désir hors du commun, tout simplement.


      Il l'attira contre lui ; il ne savait pas comment apaiser la pression qui comprimait ses côtes et menaçait de l'écarteler. Il ne voulait pas se sentir si vulnérable. Il ne voulait que du plaisir, avec elle, immédiatement.


      Il plongea la main dans ses cheveux brillants et inclina sa tête en arrière pour dévoiler sa gorge. Ses lèvres roses s'entrouvrirent et l'émotion scintilla dans ses yeux. Oh ! il voulait se perdre avec elle – et ses yeux clairs, cristallins lui répondaient avec la même fièvre.


      Son pouls battait sous la chair délicate de son cou. Il se pencha et l'embrassa férocement, profondément, libérant toute la luxure qu'elle faisait naître en lui ; et la tension de son cœur, la douleur à ses tempes s'évanouirent contre la chaleur de sa bouche. Elle était si enivrante qu'il tomba à genoux, décidé à lui offrir le plaisir infini qu'elle méritait. Plus rien ne comptait. Seulement son extase, ses soupirs.


      Il caressa ses seins tendus jusqu'à ce qu'elle se presse contre lui, le souffle court et la voix suppliante. Mais c'était son cœur secret, humide et tendre, qu'il brûlait d'exhiber, de toucher, de goûter.


      — Appuie-toi contre moi, murmura-t-il.


      Elle était enflammée et délectable, et il voulait se repaître d'elle jusqu'à la lie. Tremblante, elle enfonça ses ongles dans ses épaules, les cuisses ouvertes, et il savoura ses frissons, ses cris spontanés, et l'arôme enivrant de sa dévastation.


         


         


      En se réveillant, Ettie remarqua immédiatement le petit déjeuner que Leon avait laissé sur la table de nuit. Le souvenir de la veille lui brûla les joues. Agenouillé devant elle, magnifique et puissant, il lui avait donné l'impression d'être une reine, une icône de plaisir. Elle ne s'était jamais sentie aussi chérie. Plongée dans un monde de pure extase, elle avait crié jusqu'à en perdre la voix.


      Troublée, exaltée, elle n'avait même pas songé à lui retourner la faveur. Elle avait dû aller se changer rapidement car il avait réservé une table dans un restaurant.


      Après un repas délicieux et merveilleusement décadent, elle s'était endormie dans la voiture, tout près de lui. Elle s'était réveillée dans ses bras tandis qu'il la portait jusqu'à son lit. L'épuisement l'avait aussitôt abandonnée : en riant, ils avaient repris leur incandescente étreinte, encore et encore.


      Ce n'est que du sexe, Ettie.


      Dieu merci, il était aussi insatiable qu'elle.


      Ce matin, il était parti tôt à son bureau. Une nouvelle journée de solitude l'attendait – des heures entières pour réfléchir à l'avenir fragile qu'ils commençaient à construire.


      Le déséquilibre qui existait entre eux la tourmentait toujours. Il lisait en elle avec facilité : elle lui avait avoué ses erreurs, ses rêves d'enfance. Tous ses secrets. Et il avait déjà tant offert : la bague, la maison, la promotion… et d'autres faveurs, plus intimes. Il lui avait dévoilé un monde entier de plaisirs ineffables.


      Et que lui avait-elle offert en retour ? Rien d'autre que son corps. Ce n'était pas suffisant. Elle voulait lui rendre sa générosité.


      Bien sûr, il n'avait pas besoin d'elle pour s'acheter quoi que ce soit, et elle n'avait pas assez d'argent pour se permettre des folies. Un cadeau matériel n'avait pas la même valeur qu'un geste attentionné. Elle voulait lui montrer qu'elle était investie, qu'elle aussi pouvait prendre soin de lui. Mais elle en savait si peu…


      Elle quitta la chambre avec un soupir et emporta le plateau dans la cuisine rutilante. Son regard tomba sur les gamelles vides qu'il avait laissées sur le comptoir. Elle marqua une pause. Leon avait dit qu'il n'avait jamais eu de chien, mais il s'était montré étonnamment doux avec Toby. Peut-être était-il plus intéressé qu'il ne voulait l'avouer. Son pouls s'accéléra. Son idée prenait forme. C'était un risque, mais il en valait la peine. Son instinct le lui soufflait.


      Suis ton instinct. Il est solide.


      Elle ignora les listes qu'elle avait laissées sur la table et partit en courant vers la chambre.


      Elle avait un plan.
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      Leon avait l'impression que le sol s'écroulait sous ses pieds. Il avait tenté de rester concentré, de se perdre dans le travail. Finalement, il cessa de lutter et laissa son irrésistible attraction le guider jusqu'à la maison.


      — Ettie ? s'enquit-il, les épaules tendues.


      — Leon ?


      Sa voix était surprise, trop aiguë. Il fronça les sourcils et la rejoignit dans la cuisine. Il dut réprimer l'envie dévorante de la serrer dans ses bras pour l'embrasser à perdre haleine. Il savait se maîtriser, pour l'amour du ciel. Pourtant, dans l'encadrement de la porte, il sentit le souffle lui manquer. Elle était si belle, en jean, T-shirt, les cheveux noués en un chignon sauvage.


      — Je ne savais pas quand tu rentrerais… Tu es en avance.


      Son visage était rose de confusion, et elle évitait son regard. Il s'avança, intrigué.


      Un étrange grattement brisa le silence. Ettie écarquilla les yeux ; il arqua un sourcil.


      — Qu'est-ce que c'est ?


      — Hum ?


      — Ettie…


      Le bruit s'éleva de nouveau. Son visage était trop expressif pour dissimuler sa culpabilité. Elle plissa les lèvres, visiblement nerveuse.


      — Écoute, je… J'ai un cadeau pour toi. J'espère que cela ne te dérange pas.


      Il fronça les sourcils, perplexe. On ne lui avait rien offert depuis des années. Il ne fêtait ni son anniversaire ni Noël. Ses parents, bien sûr, ne lui envoyaient jamais rien. Le grattement reprit, accompagné d'un jappement aigu. Il fit volte-face.


      — Ettie ?


      Elle s'élança en avant, et il la regarda s'accroupir près d'une grande boîte qu'il n'avait pas remarquée jusque-là – il n'avait eu d'yeux que pour elle. Lorsqu'elle se redressa, elle serrait un adorable chiot contre son cœur.


      — C'était le plus petit de la portée, commença-t-elle. Je sais qu'il n'est pas aussi beau que Toby mais il n'avait aucune chance s'il restait là-bas…


      Les yeux fixés sur le petit animal, Leon sentit ses poumons se comprimer douloureusement.


      — Tu as de la place ici. Tu pourrais l'emmener au travail, ou il m'accompagnera à Cavendish House… Je me suis dit que cela te ferait plaisir.


      Elle avança d'un pas et cala le chiot dans ses bras. Leon resserra instinctivement son étreinte. Son cœur s'était glacé.


      — J'ai cru comprendre que tu aurais bien aimé garder Toby. J'ai pensé…


      Elle s'interrompit lorsqu'elle croisa enfin son regard, les prunelles pleines d'appréhension.


      — Tu m'en veux ? murmura-t-elle.


      Leon ne pouvait pas bouger. La chape de plomb qui pesait sur sa poitrine menaçait de l'étouffer.


      — Il a environ quatre mois. Il est vacciné. S'ils ne lui avaient pas trouvé de foyer, ils allaient…


      — Tu l'as adopté dans un refuge ? demanda-t-il, la gorge nouée.


      Il reprit enfin le contrôle de ses mouvements et baissa les yeux sur le chiot qui s'était niché dans ses bras. Il était noir, pommelé de blanc argenté, et son regard brun scintillait de tristesse…


      — Oui. Tu peux choisir son prénom.


      Oh ! non, il en était incapable. Le souvenir le frappa en plein cœur. Il avait serré un chiot contre lui, des années auparavant. Aussi petit et fragile que celui-ci.


      Le passé et le présent se mêlaient et laissaient sur sa langue un goût amer. La réalité le prit à la gorge. Il n'était pas à la hauteur. Il ne pouvait pas continuer ainsi.


      — Leon ? Tu ne l'aimes pas ? Que se passe-t-il ? Est-ce que j'ai fait quelque chose de mal ?


      Ses yeux clairs brillaient de larmes. Elle était si adorable, elle ne pouvait pas imaginer…


      — Non, non, marmonna-t-il.


      — Alors explique-moi.


      Elle n'était pas seulement adorable, elle était perspicace. Elle pouvait lire son trouble.


      — Cela n'a pas d'importance, rétorqua-t-il brusquement.


      — Si ce n'est pas important, tu peux m'en parler, non ?


      Il manqua de sourire à sa logique effrontée. Il s'y accrocha pour combattre le tumulte de ses souvenirs.


      Il avait la bouche sèche. Il ne voulait pas se laisser submerger par l'émotion, pas raviver la douleur qu'il avait si bien enfouie. Mais Ettie le dévisageait toujours, avec ses grands yeux verts et suppliants, et il ne pouvait pas…


      — Leon…


      — Ma voisine m'avait donné un chiot, grogna-t-il en cédant soudain à l'attrait de sa voix douce et basse. Mais ma mère s'en est débarrassée au bout de quelques semaines.


      — Débarrassée ? Tu ne veux pas dire…


      — Si, exactement.


      Ses mots lui avaient brûlé la trachée. Il se souvenait de sa peine, de son incompréhension ; du gouffre qu'avait laissé cette cruauté de trop.


      — Ils ne se souciaient pas de moi. Ils étaient obnubilés par leur carrière.


      Il s'interrompit et baissa les yeux sur le chien roulé contre sa poitrine. Il aurait aimé endiguer le flot de ses paroles, mais la plaie était rouverte, et sa retenue lui glissait entre les doigts.


      — Ils avaient besoin d'un trophée, d'un héritier ; mais ils ne voulaient pas s'occuper d'un enfant. Ma mère voulait s'assurer que mes privilèges ne me feraient jamais perdre de vue mes priorités.


      — Tes priorités ? chuchota Ettie.


      Il baissa les yeux sur son visage et vit la compréhension traverser le regard limpide.


      — Elle était cruelle ?


      Il ne pouvait pas supporter sa compassion. Il détestait le souvenir de sa propre faiblesse. Il ne laisserait plus jamais personne le dominer de cette façon.


      — Écoute, je suis extrêmement chanceux. J'ai eu la meilleure éducation qui soit.


      Ne montre jamais ta faiblesse. N'admets jamais tes échecs. Ne baisse jamais les armes.


      — Mais elle t'a fait du mal, n'est-ce pas ?


      Oui, tant de fois. La pression du passé menaçait de l'engloutir. Il pouvait encore se taire. Il pouvait encore la fuir.


      — Elle te frappait ?


      — Non, trop flagrant. Elle me faisait prendre des douches glacées. Elle m'enfermait pendant des heures dans un placard. Une multitude de petits sévices pour me…


      — Torturer.


      — M'endurcir, fit-il en grimaçant. Mais rien qui n'aurait laissé une marque visible. Elle voulait m'apprendre le contrôle. Pas de pleurs. Pas de trace de faiblesse.


      Pas de colère. Pas d'amour non plus. Il avait appris le calme, la patience, la réflexion. Et, aujourd'hui, il ne parvenait pas à réfléchir alors qu'Ettie le regardait avec ses prunelles emplies de douleur.


      — Et elle avait raison, conclut-il. Je suis devenu résistant. Indépendant. Je n'ai besoin de personne.


      — Tu ne pouvais pas en parler à ton père ?


      — Il savait.


      Leon ferma les yeux, prostré. Son père n'avait rien fait.


      — Tu ne pouvais pas en parler à quelqu'un d'autre ?


      — Il n'y avait personne d'autre.


      — C'est pour cela que tu as aimé le pensionnat…


      — J'étais soulagé, avoua Leon à contrecœur. Mais, à force d'écouter les mensonges de ma mère, j'ai fini par y croire. Je pensais qu'elle voulait me protéger.


      Elle lui avait inculqué la méfiance et la froideur. « Ils ne s'intéressent qu'à ton argent. Ils veulent profiter de toi. N'oublie pas que tu n'as pas mérité ce que tu possèdes. »


      Ettie avait écarquillé les yeux, et il prit conscience qu'il avait prononcé ces mots à voix haute. Il détourna le regard.


      — Ma mère me préparait à régner sur un empire multimillionnaire. Je voulais être à la hauteur, mais j'ai fini par comprendre que j'avais d'autres issues. Elle aurait été trop contente que je sombre dans la débauche, que je sois aussi faible qu'elle l'avait prédit. J'ai simplement tourné le dos à mon héritage. J'ai suivi mon propre chemin et j'ai amassé plus d'argent qu'eux, pour les humilier. J'ai quitté la maison dès ma majorité.


      Il avait pris des risques insensés, travaillé sans relâche. Il n'avait pas demandé un centime à ses parents – après tout, il ne méritait pas leur argent. Il n'avait pas eu besoin d'eux. Il n'avait jamais besoin de personne.


      Il déposa doucement le chiot endormi dans son nouveau panier. Pourquoi avait-il remué le passé ? Il n'avait jamais parlé de son enfance à quiconque. Avec une profonde inspiration, il pivota et sombra dans le regard clair d'Ettie.


      — Je ne veux pas de ta pitié. Regarde autour de toi. Je ne manque de rien.


      — Bien sûr que si. Tu ne veux pas t'ouvrir aux autres, Leon.


      — À quoi bon ?


      Un frisson le parcourut. Il allait devoir faire un effort, pour son enfant. Il n'avait jamais voulu être père, certes, mais il voulait donner à son bébé ce que lui-même n'avait jamais eu. Son isolement était une armure rassurante, mais il ne la souhaitait pas à son enfant.


      Il était aussi immobile qu'une statue mais, lorsque Ettie approcha, la puissance de son émotion la heurta de plein fouet. Il se faisait violence pour reprendre le contrôle, elle le voyait à ses poings serrés et à la souffrance qui marquait encore son visage.


      Elle n'avait pas de père mais, elle avait eu une mère aimante, une sœur complice. Leon n'avait connu que la solitude. Ses parents l'avaient traité comme un objet, pas comme une personne, et cette idée lui brisait le cœur.


      Bien sûr qu'il était distant, maître de lui, méfiant. Il avait grandi dans un monde sans amour et sans pitié. Elle pouvait imaginer le petit garçon angoissé, tremblant sous l'eau glacée, enfermé dans le noir…


      — Leon…


      — Non.


      Il lui échappait déjà. Il regrettait de s'être confié à elle.


      — Ce n'est pas parce que tu as partagé tes souvenirs avec moi que notre relation va changer, Leon. Nous apprenons simplement à nous connaître, à nous faire confiance, dit-elle en tendant la main vers lui.


      — Les actes valent mieux que les mots, Ettie. Tu devrais déjà me faire confiance. Je ne suis ni ton père ni ton ex. Je ne t'ai pas abandonnée.


      Oh ! il essayait de la blesser pour mieux se protéger.


      — Leon…


      Elle fit un pas en avant. Il fronça les sourcils et s'éclaircit la gorge.


      — Écoute, tu vas être une mère merveilleuse, Ettie. Mais je ne peux pas dépasser ce que je suis.


      — Tu veux tout maîtriser parce que tu n'as jamais pu compter sur personne, mais ce n'est pas irrémédiable.


      Elle posa la main sur sa poitrine. Elle sentait son cœur cogner sous ses doigts. Apprendrait-il à se reposer sur elle ? À la voir comme une véritable alliée ?


      — Essaie de me céder un peu de contrôle, murmura-t-elle. Juste une fois.


      Elle laissa sa main glisser lentement sur son torse ; ses muscles durs se crispèrent sous sa caresse.


      — Tu ne comprends donc pas ce que tu me fais ? demanda-t-il durement lorsqu'elle entreprit de défaire la boucle de sa ceinture.


      Il n'admettait qu'une seule forme d'intimité : le contact physique, plutôt que la compassion, plutôt que l'émotion. Pour le garder près d'elle, elle était prête à parler son langage. Elle leva le menton et croisa son regard avec défiance. Ses doigts déboutonnaient sa chemise sans hésitation.


      — Laisse-moi faire.


      Il ne l'arrêtait pas. Il ne l'aidait pas. Aussi immobile qu'une statue, il pulsait de tension brûlante lorsqu'elle ouvrit les pans de sa chemise pour caresser sa peau. Elle se hissa sur la pointe des pieds et embrassa doucement sa mâchoire.


      — Je ne veux pas de ta pitié, répéta-t-il tout bas.


      — Ce n'est pas de la pitié. Tu es important pour moi, Leon.


      Elle prit son visage dans le creux de sa paume. L'autre reposait toujours sur son buste puissant, peau contre peau.


      — Je n'ai pas besoin que tu prennes soin de moi.


      — Mais tu veux prendre soin de moi ? C'est injuste.


      D'un mouvement brusque, elle le poussa contre le mur. Il heurta la cloison, bouche bée, et sa main trouva instinctivement sa taille souple. Ses veines s'enflammaient ; elle voulait le toucher, vraiment le toucher. Prendre le contrôle. Elle voulait lui montrer…


      Il l'embrassa durement, mû par la colère, et elle accueillit son baiser avec une assurance nouvelle. Elle savait ce qu'elle voulait. Elle fit pleuvoir une myriade de baisers sur son corps, les doigts tentateurs, la langue curieuse, avant de poser sa bouche contre sa chair. Elle s'embrasa en le sentant panteler et se raidir sous ses doigts.


      Puis, elle fit un pas en arrière et se déshabilla lentement, sous son regard avide. Elle ne s'était jamais considérée comme une beauté, mais il la contemplait avec dévotion, adossé contre le mur, le souffle court. Elle était entièrement nue lorsqu'elle le rejoignit. Elle fit glisser son pantalon et son boxer au sol, puis s'agenouilla devant lui comme il s'était agenouillé devant elle, la veille.


      Il gronda tout bas, un avertissement, un son de désir pur. Elle sourit et l'embrassa, plus près, toujours plus près, mais ne referma pas sa bouche sur lui. Pas encore. Elle vit ses poings se crisper. Oh ! il aimait la tentation, il profitait du spectacle… Mais il se maîtrisait toujours. Elle voulait qu'il se laisse aller. Elle le lécha lentement puis leva les yeux.


      — Allonge-toi, ordonna-t-elle.


      Pendant une seconde, elle savoura la vision incroyable de son corps magnifique étendu sur le sol devant elle. Il restait silencieux, mais son érection et sa respiration heurtée en disaient long. Elle le chevaucha et explora son corps de ses mains attentives. Elle le toucha avec fermeté. Tendresse. Révérence. Puis, plus férocement, emportée par son propre désir, elle s'entendit haleter avec lui.


      La colère bouillait dans ses veines. Il méritait tant d'amour et tant d'attentions. Elle brûlait de lui montrer combien il était désiré et chéri. Elle glissa le long de son corps et l'embrassa avec un désespoir passionné, en pressant ses mains, sa bouche, puis sa chaleur sur lui, jusqu'à ce qu'il encercle sa taille d'un bras puissant pour la renverser sous son corps… et entrer en elle avec aisance.


      — Oui, cria-t-elle lorsqu'il la pénétra profondément.


      Mais il se figea, pâle, les yeux clos, luttant toujours pour freiner son élan.


      — Ne t'arrête pas. Regarde-moi.


      Ses mains larges agrippaient ses hanches avec une délicieuse violence. Il frissonna lorsqu'elle se mit à onduler sous lui. Il était au bord du précipice, à un souffle de l'abandon. Il ouvrit les paupières.


      — Je n'aime pas perdre le contrôle de mes émotions, Ettie, déclara-t-il, les mâchoires serrées.


      — J'aime te voir comme cela. Je te veux comme cela.


      Il resta immobile pendant une fraction de seconde avant de s'animer. Il délivra ses cheveux et enroula la masse de ses boucles épaisses autour de ses poignets pour l'attacher à lui, alors qu'il plongeait ses yeux dans les siens. La traction était puissante, mais pas douloureuse, et elle sentit son visage s'incliner docilement, offrant sa bouche, sa gorge, ses seins à ses lèvres voraces. Il allait et venait, abrupt, sans retenue, plus vite et plus violemment. Elle ne s'était jamais sentie aussi offerte, aussi possédée.


      Sa gorge se serra. Elle avait connu la solitude, elle aussi. Mais il était là, avec elle, en elle, uni à elle. Ses yeux la brûlaient ; avide de lui, de ses baisers, de son ardeur, elle s'arqua contre lui, dans l'écho de son souffle rauque, pressée contre sa peau, les bras et les jambes étroitement serrées autour de lui, plus proche qu'elle ne l'avait jamais été. Elle était entièrement perdue dans leur étreinte, emportée par la fusion qui les transformait en pure passion. Elle gémit sous la puissance de ses coups de reins. Il n'y avait que la sensation, primitive et sublime, l'écho de leur alchimie, puis le cri de leur jouissance.


         


         


      Leon se réveilla en sursaut. Il faisait nuit. Malgré la chaleur d'Ettie pelotonnée contre lui, il tremblait de froid et d'angoisse.


      Il avait gardé ses secrets enfouis pendant de longues années. Comment avait-il pu tout avouer à Ettie, laisser échapper le poison de son passé ? Il s'était montré aussi faible que sa mère l'avait toujours supposé.


      Il glissa hors du lit avec précaution et vérifia que le chiot dormait encore. Il attrapa son ordinateur et tenta de travailler dans le salon, en vain.


      À l'aube, il se doucha et resta longtemps sous le jet puissant de l'eau brûlante. Il pouvait peut-être retourner au lit, chercher l'oubli dans ses bras…


      La présence d'Ettie était troublante. Elle l'empêchait de reprendre son sang-froid. Le malaise rampait toujours sur son échine. Il changea brutalement la température de l'eau et savoura l'attaque des gouttes glacées.


      Il n'était plus un enfant : il savait comment se dominer, comme se défendre contre l'assaut des émotions. Il se contenterait de revenir à son arrangement avec Ettie : pragmatique et rationnel.


      Il inspira profondément et retourna dans la chambre pour choisir ses vêtements. Lorsqu'il reprit le travail, il était prêt. Soulagé. Calme.


         


         


      Ettie entra dans le salon une heure plus tard, rayonnante dans son T-shirt blanc. Lorsqu'il la voyait, quelque chose semblait s'apaiser en lui ; mais il ne cherchait pas l'apaisement, ni la liberté.


      — Tu travailles déjà ?


      Il hocha la tête et se fit violence pour ne pas tendre la main vers elle. La nuit dernière avait été si incroyable, si intense… Trop dangereuse. Bien plus qu'un passe-temps sans conséquence.


      Elle disparut tranquillement dans la cuisine, adorable, sexy à mourir. Il expira lentement. Elle avait eu l'ascendant pour une nuit, mais il avait repris ses droits.


      L'évidence le heurta comme un coup de poing : c'était elle, sa faiblesse. Ettie. Il était déjà fou d'elle et il n'avait pas reconnu les signes de son addiction, car il s'était laissé aveugler par le plaisir. Il avait besoin d'elle… Mais il ne pouvait pas l'utiliser ainsi, simplement pour assouvir une avidité égoïste. Il devait prendre ses distances. Et, pour cela, il n'avait qu'à remettre au clair les termes de leur contrat.


    


  




  

    

    

    


    10.


    

      Ettie vit arriver le lundi avec soulagement. Le week-end n'avait pas été désagréable, bien sûr – Leon et elle avaient promené le chien, s'étaient baladés en ville, avaient préféré le cinéma au récital de musique… Leon s'était comporté comme un véritable fiancé. Et il avait tout pour lui – l'humour, la beauté, un compte en banque digne d'un prince.


      Il exauçait presque tous ses désirs.


      Mais quelque chose avait changé. Il ne la touchait plus avant que la nuit tombe, et lorsque enfin elle se glissait dans ses bras… Ils se possédaient avec une intensité silencieuse et désespérée qui l'emplissait d'angoisse. Pourtant, Leon l'avait fait trembler et gémir, avait crié avec elle, l'avait chevauchée jusqu'à lui couper le souffle. Encore. Encore. Encore. Dans l'obscurité, ils s'étaient accrochés l'un à l'autre, fous de passion… Jusqu'à l'aurore. Lorsque le soleil se levait, ils reprenaient leur existence sophistiquée, un petit déjeuner de luxe, une promenade dans le parc, une vente d'art aux enchères. Pas de secret. Pas de dispute. Rien de réel. Voilà pourquoi elle voulait retourner à Cavendish House : elle avait besoin de réfléchir. Elle voulait comprendre ce qui s'était brisé entre eux depuis vendredi.


      Elle avait passé son uniforme et attaché ses cheveux, prête à affronter son premier jour en tant que manager.


      — Tiens. Pour fêter ta promotion, déclara Leon en faisant glisser un élégant cartable sur le comptoir.


      Dans son costume anthracite, le visage impassible, il semblait plus lointain, plus professionnel que jamais.


      — Oh ! il ne fallait pas…


      — Regarde à l'intérieur.


      Sous son regard neutre, elle attrapa la boîte oblongue qu'il avait dissimulée dans le cartable et l'ouvrit. C'était un stylo magnifique, à la plume dorée et ornementée. Sa distinctive étoile blanche, incrustée sur le capuchon, la fit pousser une exclamation de surprise.


      — Maintenant, tu n'as plus besoin de voler les miens pour attacher tes cheveux, conclut Leon avec un sourire.


      Elle secoua la tête.


      — J'aurais trop peur de le perdre.


      Elle connaissait le prix d'un objet aussi délicat et luxueux.


      — Tu peux l'utiliser pour signer le contrat, en tout cas.


      — Le contrat ?


      — Le plus tôt sera le mieux. J'en ai besoin pour organiser nos comptes.


      Leurs comptes ? Avec un malaise croissant, Ettie rouvrit le cartable et en sortit une fine chemise de papier. Elle se figea en voyant le titre qui ornait la première page : c'était leur accord prénuptial. Leur arrangement, dans toute sa calculatrice splendeur.


      — Je… Je veux prendre le temps de le lire.


      En proie au vertige, elle parcourut rapidement les premières pages. Elle n'avait songé qu'à lui, à leur équilibre, pendant ce week-end, et pendant ce temps…


      — Tu peux me le rendre plus tard dans la journée.


      Elle fronça les sourcils en s'arrêtant sur le paragraphe qui stipulait sa rémunération et ses avantages.


      — Cette allocation mensuelle… C'est pour les courses et les factures ?


      — Non, c'est ton allocation personnelle.


      Mais elle était plus élevée que son salaire ! Elle le foudroya du regard. C'était une insulte délibérée ; il voulait l'humilier et il y parvenait avec brio.


      — Tu comptes réellement me donner une prime pour chaque année de mariage ? siffla-t-elle.


      Il buvait son café avec un calme étudié, silencieux.


      — Tu crois que ce genre de récompense me motive ?


      — Elle motive le monde entier.


      Sa froideur la transperça, lancinante. Après ce qu'elle lui avait confié ? Après ce qu'ils avaient partagé vendredi soir ? Une douleur lancinante la transperça. D'un geste brusque, elle rangea le stylo et l'odieux dossier dans le sac.


      — Il faut que j'y aille, je ne veux pas être en retard.


      — Je t'emmène.


      — Non merci. Je préfère marcher.


      À son grand soulagement (et à son grand regret), il ne tenta pas de la suivre. Sur le chemin de Cavendish House, elle tenta de respirer lentement pour apaiser sa nausée et sa peine. Pourquoi était-elle si furieuse ? Pourquoi ne parvenait-elle pas à considérer cette alliance comme l'opportunité commerciale qu'elle était ? Il exauçait tous ses désirs, n'est-ce pas ? Non, non. Il ne voulait pas d'elle, or c'était là son seul désir.


      Il n'avait rien montré, bien sûr, mais elle l'avait senti s'éloigner, reconstruire ses défenses, creuser la distance. Elle avait espéré pendant deux jours qu'il revienne à elle, mais le fossé était infranchissable. Si se confier à elle était une telle épreuve, comment parviendraient-ils à trouver un pied d'égalité sur le long terme ?


      Maintenant, il se proposait de les emprisonner tous les deux dans une transaction sordide qui les consumerait à petit feu. Comment avait-elle pu croire qu'ils partageaient quelque chose de vrai, de précieux ? Qu'avec le temps, peut-être, ils pourraient…


      Non. Un regard au contrat avait balayé ses illusions. Son cœur battait à tout rompre. Elle ne s'était jamais sentie si vulnérable, si impuissante. Il l'avait traitée comme une vulgaire mercenaire, et elle allait devoir mentir à ses amis, jouer la fiancée extatique… Les larmes affluaient à ses paupières.


      Reste professionnelle. Fais comme Leon.


      Elle n'avait pas le choix. Elle sourit avec détermination lorsque Joel lui ouvrit la porte de la conciergerie et lui dédia une petite révérence.


      — Arrête, fit-elle en riant.


      — Hé, tu es la patronne maintenant !


      — Ettie ! s'exclama Jess en sautant sur ses pieds. Si tu savais ce qu'on dit sur toi et…


      Elle avait bondi sur elle et attrapé sa main ; avec un cri de joie, elle admira la bague puis l'étreignit chaleureusement.


      — Alors c'est vrai ! Je suis tellement contente pour toi ! Tu sais, quand il t'a portée, c'était tellement romantique…


      Ettie cacha son visage contre Jess, la gorge serrée.


      — Et tu as travaillé si dur, tu mérites bien ta promotion, ajouta Joel.


      — Il est content parce qu'il est promu du même coup, précisa Jess, hilare. Mais tu mérites d'être heureuse, avant tout, Ettie.


      Ettie ravala ses larmes. Elle avait travaillé avec eux pendant des années, et leur générosité la touchait en plein cœur. Lorsqu'ils quittèrent son bureau, elle laissa échapper un soupir tremblant. Elle devait à tout prix se reprendre.


      Heureusement, la matinée passa en un éclair. Ettie s'attela avec soulagement à toutes les tâches qui l'attendaient. Lorsqu'elle sortit enfin dans le hall à l'heure du déjeuner, quelqu'un cria son nom à l'accueil.


      — Ophelia ? s'étonna-t-elle.


      Sa petite sœur courut vers elle et la serra dans ses bras.


      — Qu'est-ce que tu fais ici ? Tout va bien ?


      — Tout va pour le mieux !


      Ophelia recula d'un pas. Elle était plus grande qu'Ettie, et superbe même dans son blazer de seconde main. Ses cheveux bruns cascadaient sur ses épaules, et son sourire brillait de mille feux.


      — Je suis à Londres pour un concours d'éloquence.


      — Évidemment ! s'exclama Ettie. Pourquoi tu ne m'as pas prévenue ?


      — Je n'étais pas sûre de pouvoir m'éclipser. Je n'ai qu'une heure de pause avant la prochaine manche.


      — Tu es sortie en douce ?


      — Bien sûr ! Je suis tellement excitée pour toi, je ne pouvais pas descendre à Londres et ne pas venir te voir.


      Ettie entraîna sa sœur dans son bureau. Elle lui avait téléphoné vendredi, après sa visite au refuge. Elle lui avait presque tout raconté : le bébé, les fiançailles avec Leon. Mais elle ne pourrait jamais lui avouer la véritable nature de leur relation, ni justifier un choix qui la torturait si profondément.


      — Est-ce qu'il est là ? s'enquit Ophelia.


      Ettie se détourna, honteuse.


      — Non, il est à son bureau. Il est très occupé.


      Dieu merci, il ne travaillait plus à Cavendish House.


      — Quand pourrais-je le rencontrer ? J'ai hâte de le voir !


      Ophelia sautillait derrière sa chaise. Ettie réprima un haut-le-corps : mentir à sa sœur lui brisait le cœur.


      — Que se passe-t-il ? demanda soudain sa sœur en fronçant les sourcils.


      — Rien, je suis juste… Surprise de te voir.


      Ettie lui lança un grand sourire factice, mais Ophelia la connaissait trop bien pour se laisser berner.


      — C'est une bonne ou une mauvaise surprise ?


      — Bonne, bien sûr ! Mais tu n'as pas intérêt à avoir des problèmes avec tes professeurs.


      Ophelia sourit, mais son regard restait attentif.


      — Est-ce que tu l'aimes, Ettie ?


      La gorge d'Ettie se noua. Elle ne pouvait pas répondre à cette question, ni à voix haute, ni pour elle-même. Ses joues s'enflammèrent douloureusement.


      — Est-ce que tu es heureuse ? insista Ophelia.


      Les mots refusaient de dépasser ses lèvres, et une larme roula sur sa joue lorsqu'elle hocha la tête.


      — Oh ! Ettie ! s'exclama Ophelia en la prenant dans ses bras.


      — Ce sont les hormones. Je vais très bien. Allez, viens, allons prendre un chocolat.


      Une demi-heure plus tard, Ophelia partait en taxi après l'avoir une nouvelle fois serrée dans ses bras. Ettie resta un moment sur le trottoir, les yeux fixés sur la voiture. Sa visite avait été une véritable torture. Était-ce la vie qui l'attendait ? Devrait-elle toujours mentir à sa sœur ? À son enfant ? À elle-même ?


      Son cœur se serra.


      Elle méritait d'être heureuse. Était-elle heureuse ?


      Non, elle se sentait piégée. Terrifiée par les sentiments qu'elle éprouvait pour Leon. Elle ne pouvait pas vivre dans ce mariage factice, pas mentir à ceux qu'elle aimait. Même à lui.


      Elle avait besoin de réfléchir. Elle déambula longtemps dans les rues annexes, puis remarqua sa station de métro à quelques pas. Mécaniquement, elle monta dans le wagon, et se laissa bercer par le trajet familier. Soudain, elle avait besoin de retourner chez elle.


      L'appartement était froid et presque vide. Leon avait engagé des déménageurs : ses affaires étaient déjà rangées dans des cartons. Pourtant, c'était encore sa maison : elle y avait été honnête et heureuse.


      Ces derniers jours, elle avait suivi les directives de Leon car elle avait été confuse et épuisée. Mais, aujourd'hui, elle savait qu'elle ne pouvait pas signer le contrat, qu'elle ne pouvait pas briser leurs vies à tous les deux.


      Parce qu'elle l'aimait. Parce qu'elle était tombée amoureuse de Leon. Amoureuse d'un homme qui ne l'aimait pas.


      Elle n'avait jamais connu l'amour avant lui. Ni l'amour, ni le désir, ni le rire et la complicité d'une véritable intimité. Pendant quelques jours, elle avait entrevu la vie qu'elle aurait pu mener s'il l'avait aimée en retour.


      Elle baissa les yeux sur sa bague, puis la retira et la posa sur la table. Elle se détourna pour se pelotonner sur le sofa tout proche. Comment aurait-elle pu vivre avec Leon et supporter son indifférence ? Son cœur pulsait de souffrance. Elle ferma les yeux.


      Un coup à la porte la réveilla en sursaut, une heure plus tard. Elle alla l'ouvrir et lâcha une exclamation de surprise.


      — Que fais-tu ici ? s'enquit-elle en reculant pour laisser Leon entrer.


      Le visage sombre, il la suivit à l'intérieur.


      — Joel m'a appelé. Il était inquiet.


      — Comment m'as-tu trouvée ?


      — J'ai dû jouer aux devinettes. Joel m'a dit qu'Ophelia était passée. Tout va bien ?


      — Elle va très bien. Elle est très contente pour nous.


      Ettie plissa les lèvres en tripotant nerveusement l'ourlet de sa chemise.


      — Je suis désolée de t'avoir inquiété.


      Il ne répondit pas. Il avait vu la bague sur la table et ne la quittait pas des yeux.


      — Leon, je ne veux pas signer le contrat. Je n'aurais jamais dû accepter cette offre. Bien sûr, tu n'as pas à t'occuper des études d'Ophelia. Je trouverai une solution.


      Un masque froid était tombé sur le beau visage de Leon.


      — Je t'ai laissé prendre des décisions qui ne me convenaient pas, continua-t-elle. Tout a été si vite, et j'étais dans un état second… Nous n'avons pas réfléchi. Les mesures que nous avons choisies ne sont pas nécessaires.


      — Pas nécessaires ? répéta-t-il, incrédule. Ettie, tu es enceinte !


      — Oui, et nous pouvons trouver des solutions rationnelles.


      — Tu crois que quitter ton poste et revenir dans ce taudis est une solution rationnelle ?


      Il la fixait durement, les mâchoires serrées.


      — C'est ma maison. J'ai été heureuse ici.


      — Tu n'es pas heureuse dans la mienne ?


      — Tout va trop vite ! s'écria-t-elle. Je n'ai pas eu le temps de réfléchir…


      Elle devait reprendre son calme. Un signal d'alarme hurlait dans son crâne.


      — Que veux-tu de plus, Ettie ? explosa-t-il. J'ai essayé…


      — Oui, mais tu ne veux pas plus de ce mariage que moi !


      Il la foudroya d'un regard meurtrier.


      — Pardon ? murmura-t-il, furieux.


      — Tu ne veux pas m'épouser, Leon. Tu me proposes un arrangement financier, mais tu ne veux pas m'épouser. Et je ne peux pas vivre dans le mensonge. Je ne peux pas faire semblant d'être heureuse.


      — Tu ne nous as laissé que quelques jours.


      Il était pâle de rage.


      — Il vaut mieux réaliser notre erreur le plus tôt possible, tu ne crois pas ?


      — Non ! Tu abandonnes à la première difficulté. Tu refuses un avenir parfaitement satisfaisant parce que tu as peur. Tu crois que je vais te quitter, donc tu veux partir la première.


      — Je ne peux pas t'épouser, murmura-t-elle, bouleversée.


      Elle ne voulait pas être un choix par défaut, le jouet d'une coïncidence. Leur enfant ne manquerait de rien, même s'ils n'étaient pas ensemble.


      — Tu es quelqu'un de bien, Leon, vraiment. Tu as assumé les conséquences avec brio. Mais je ne peux pas signer ce contrat horrible et accepter ton argent. Je sais que tu ne veux pas réellement de moi.


      — Comment peux-tu dire que je ne te veux pas, alors que je peux à peine me contrôler en ta présence ? lança-t-il.


      — Tu me désires, c'est tout. Et tu utilises le sexe pour éviter la véritable intimité.


      — Et toi, pourquoi tu l'utilises ? riposta-t-il.


      Elle ne pouvait pas répondre à cette question-là. Son cœur fit une embardée. Elle avança d'un pas, soudain tremblante d'émotion. Elle voulait simplement qu'ils se comprennent.


      — Tu as raison, je n'ai pas envie d'être blessée encore une fois, avoua-t-elle. Si je reste avec toi, je vais en souffrir. J'ai essayé de prendre mes distances, mais je ne suis pas comme toi. Je n'y arrive pas. Je ne peux et je ne veux pas contrôler mes émotions.


      Elle inspira profondément et se força à continuer.


      — Nous pourrons prendre soin du bébé tous les deux, mais une relation factice ne m'intéresse pas. Je ne peux pas continuer cette liaison avec toi, Leon. Elle me détruit. Tu mérites mieux que cette… façade. Tu mérites d'être aimé. Et moi aussi.


      — Aimé ? railla-t-il. L'amour n'existe pas, Ettie.


      Oh ! elle savait que l'amour existait : c'était ce qu'elle ressentait pour lui. Elle brûlait de se donner à lui tout entière, mais il lui prouvait encore une fois qu'il n'éprouvait rien pour elle. La douleur du rejet la frappa de plein fouet.


      Le silence était assourdissant. Leon contemplait le visage tiré d'Ettie, le cœur battant. Un soupçon de regret lui serra la gorge : elle ne méritait pas sa cruauté, ni son cynisme. Elle finit par pousser un soupir.


      — Tu peux peut-être te contenter d'une collaboration, Leon, mais pas moi. Je crois à l'amour.


      Elle leva les yeux vers lui. Dans son regard, une émotion profonde étincelait. Pas de larmes, seulement une détermination inébranlable.


      — Je suis amoureuse de toi.


      Il se figea, sous le choc, le cœur dans la gorge. Elle… Elle quoi ?


      — Cela te surprend ? Voyons, comment ne pourrais-je pas t'aimer ? Je sais que tu ne ressens pas la même chose, ce n'est pas grave.


      — Tu n'es pas amoureuse de moi ! Tu aimes simplement mon train de vie.


      Un éclair de fureur traversa les yeux clairs d'Ettie.


      — Je ne tombe pas amoureuse des choses matérielles, Leon. Je t'aimerais même si tu étais pauvre et que tu vivais dans un studio miteux. Comment peux-tu penser que j'ai besoin d'une récompense mensuelle pour rester avec toi ?


      Non, non. Elle confondait l'amour et le plaisir physique, la reconnaissance. Il avait été le premier à prendre soin d'elle, tout simplement. Une flamme douloureuse rongeait ses entrailles, mais il ne voulait pas entendre ses arguments.


      — Tu connais presque tous mes secrets, tu peux aussi entendre celui-ci, poursuivit-elle. Je t'aime depuis le premier soir. Je ne veux pas que tu m'épouses par obligation, Leon. C'est trop difficile pour toi de me faire confiance. Je comprends, vraiment. C'est parce que tu ne tiens pas assez à moi. Mais ne refuse pas ce que je ressens pour toi.


      — Tu me connais à peine.


      — J'en sais assez. Je sais qui tu es. Je sais que tu es loyal. Tendre. Amusant. Déterminé. Têtu à mourir.


      Il lui avait donné tout ce qu'il avait en sa possession, et ce n'était pas suffisant ; elle voulait partir.


      — Tu ne nous as même pas laissé une chance, Ettie. Tu dis que tu m'aimes, mais tu t'en vas sans un regard en arrière ? Quelle belle perception de l'amour…


      Elle pâlit sous l'insulte, mais leva le menton.


      — Je me respecte aussi. C'est toi qui m'as appris que je méritais mieux que ce que je m'accordais. Que j'avais le droit au bonheur et au plaisir. Je t'en remercie. Mais je dois protéger mon cœur.


      Il fit volte-face, fou de rage. Des sentiments incontrôlables feulaient en lui et luttaient contre leurs entraves au point de le faire chanceler, de le faire… Quoi ? Il avait besoin d'air. Il devait partir avant de perdre la raison. Il lui avait tout donné, et elle le lui avait renvoyé au visage. Elle l'avait rejeté… lui.


      Il attrapa la bague. L'anneau lui brûla la paume. Il rejoignit la porte à grandes enjambées, impatient, terrifié par les mots qui menaçaient de lui échapper.


      — Je t'appellerai pour que nous nous accordions sur notre nouvelle organisation, précisa-t-il avant de claquer la porte.
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      Son amour ? Elle voulait son amour ?


      Leon perdait pied, submergé par la rage et la frustration. Très bien. Il pouvait la laisser partir. Qu'elle reste seule ! Il serait ravi de retrouver son indépendance, sa solitude. La paix.


      Pourtant, il faisait toujours les cent pas dans les pièces vides, fébrile, le chien sur ses talons. Il finit par se laisser tomber sur le canapé et prit le chiot exténué contre lui.


      Il avait tout fait pour Ettie. Il l'avait libérée de ses difficultés financières, il avait pris soin d'elle, avait salué son efficacité professionnelle. Il avait fait passer son bonheur et son bien-être avant tout. Que pouvait-elle vouloir de plus ?


      Non. Non, il ne lui avait pas tout donné.


      Ettie avait laissé un vide immense derrière elle. Il laissa courir son regard sur le salon obscur et secoua la tête. Voyons, le sentiment de perte devait être lié au bébé. Elle lui enlevait son enfant. La colère le reprit de plus belle. Comment pouvait-elle être aussi têtue ? Aussi égoïste ?


      Il s'était toujours protégé contre ceux qui avaient voulu profiter de son argent, de son influence. Et aujourd'hui, alors qu'il était prêt à tout offrir, à tout partager, il se trouvait démuni. Elle lui demandait quelque chose de vrai et d'intangible. Il n'était pas capable de lui donner une chose pareille.


      Depuis qu'elle était partie, chaque jour s'éternisait, vide et douloureux, et le gouffre de son absence béait en lui comme une blessure.


      Mais trois jours interminables passèrent, et il ne dormait toujours pas. Une angoisse obsédante le tenait éveillé. Ses derniers mots tournoyaient dans son esprit comme un leitmotiv, seulement supplantés par un manque insoutenable.


      « Je t'aime depuis le premier soir. »


      Pas suffisamment, de toute évidence. Elle ne l'aimait pas assez pour leur donner une chance, et pourquoi ? Parce qu'il ne voulait pas partager ses secrets, pas parler d'amour ? Ne comprenait-elle donc pas qu'il en était incapable ? Qu'il ne savait pas aimer ?


      Il s'en était remis à ses anciennes tactiques. S'isoler. Travailler jour et nuit. Il avait évité Cavendish House comme la peste. Mais, sans l'énergie solaire d'Ettie, la maison était froide et silencieuse, et Leon ne pouvait plus imaginer la vie sans elle.


      Au quatrième matin, la pression et le remords le terrassèrent. Il comprit soudain que ses veines ne bouillonnaient pas de fureur mais de chagrin.


      Il avait été si lâche. Elle s'était insinuée sous son armure et lui avait donné le coup de grâce lorsqu'elle l'avait abandonné. Avec Ettie, il avait entr'aperçu l'existence dont il n'avait jamais osé rêver. Lorsqu'elle lui avait avoué son amour, la vision inattendue d'une vie de famille harmonieuse et complice l'avait traversé. Avec elle.


      Il n'avait jamais connu la sincérité ou l'affection. Rien d'autre que la cruauté froide de sa mère et l'indifférence de son père.


      Et n'avait-il pas infligé la même chose à Ettie ? Il avait refusé ses aveux et pris la fuite, alors qu'elle l'avait toujours accepté pour ce qu'il était.


      Il réprima un frisson d'horreur. Comment avait-il pu intérioriser les préceptes de ses bourreaux ? Il avait été si occupé à poursuivre le succès matériel qu'il n'avait pas songé au vide qui rongeait son existence ; jamais compris que sa mère avait gagné, finalement. Car il était seul, il était terrifié, enfermé dans le placard sombre de son enfance, incapable de regarder la réalité en face.


      Ettie avait raison. S'il perdait le contrôle de lui-même, que risquait-il ? Le pire était déjà arrivé. Il avait perdu Ettie.


      La tension qui nouait son thorax se délivra enfin et la réalité le prit à la gorge.


      Il était follement, irrémédiablement amoureux d'Ettie. Il voulait lui donner son cœur et passer sa vie avec elle. Il voulait prendre soin d'elle. Elle l'avait… libéré, ressuscité. En retour, il ne voulait plus jamais la faire souffrir.


      Il avait cru tout maîtriser, il avait cru être invincible. Mais ses possessions et son succès n'avaient aucune valeur. Maintenant qu'il en était conscient, il n'appartenait qu'à lui de corriger ses erreurs.


      Il s'était toujours interdit de faire confiance – il avait toujours cru qu'il en était incapable. Mais, pour qu'elle lui revienne, il allait devoir s'ouvrir pleinement et accepter enfin de se montrer vulnérable. Il n'y avait pas d'autre solution. Il ne pouvait pas vivre sans elle.
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      C'était le jour du déménagement.


      Ettie laissa voguer son regard sur le petit appartement. Rien n'avait changé depuis qu'elle avait quitté Leon, quelques jours plus tôt. Il ne l'avait contactée que pour lui proposer, par avocat interposé, un appartement à Cavendish House. De cette façon, elle serait sur place pour le travail et proche de sa maison. Mais peu importait la distance qui le séparait de lui : elle avait toujours le cœur déchiré.


      Elle devait lutter sans cesse contre le désir lancinant de le rejoindre, de le supplier de l'aimer en retour…


      Elle savait qu'elle avait pris la bonne décision. Sa souffrance finirait par s'adoucir. Et pourtant, le doute la tourmentait toujours ; aurait-elle dû se battre pour lui ? Pour eux ?


      Reprends-toi, Ettie.


      Un coup retentit à la porte, et elle l'ouvrit vivement, prête à aider les déménageurs. Mais l'homme qui lui faisait face n'était pas un inconnu.


      Leon baissa ses beaux yeux sombres sur elle, et elle fit un pas en arrière, sous le choc. À la place de son habituel costume, il portait un T-shirt noir et un simple jean, et il était beau à couper le souffle. Elle réprima avec peine l'attraction qu'il provoquait si aisément en elle.


      — Je suis venu pour t'aider, Ettie.


      La gorge nouée, elle hocha la tête et s'écarta pour le laisser entrer. Il avança dans la pièce, mais ignora les cartons autour de lui. Son visage était plus sérieux, plus intense que jamais. Il se tourna vers elle.


      — Et je voulais te demander pardon.


      Ses mots résonnèrent dans le silence tendu. Elle aurait dû apprécier son geste, mais elle ne pouvait pas envisager d'être son amie. Pas si vite. Pas tout de suite.


      Elle cligna des yeux et tenta de lui sourire. Il était toujours immobile, attentif et déterminé. Ses prunelles hypnotiques ne la quittaient pas.


      — Je croyais qu'il valait mieux… Que j'étais capable de te laisser partir. Je n'ai jamais voulu te faire de mal.


      Oui, il avait simplement fait son devoir, parce qu'il était bon et honorable. Était-il venu la voir pour remuer le couteau dans la plaie ?


      — Ettie ? S'il te plaît. Regarde-moi.


      Sa voix était si douce qu'elle ne put résister – elle ne pouvait jamais lui résister. Elle leva les yeux à contrecœur.


      Il était plus pâle que d'habitude. Intense. Raide. Les larmes lui montèrent aux yeux. Il essayait d'être honnête avec elle, n'est-ce pas ? Elle lisait ses efforts sur son visage tendu. Elle voyait sa peine. Il savait qu'il l'avait blessée et il en était sincèrement désolé. Sa générosité lui brisait le cœur.


      — Leon…


      — Non, laisse-moi finir. Laisse-moi commencer. Je m'y prends mal.


      Il passa une main nerveuse dans ses cheveux.


      — J'ai mis du temps à comprendre que tu ne m'avais pas abandonné. Tu croyais me protéger. Vous protéger, toi et le bébé. Parce que tu savais que nous méritions mieux.


      Il était calme, mais ses doigts tremblaient. Elle l'écoutait en retenant son souffle.


      — Tu sais, j'ai acheté cette maison immense parce qu'elle me donnait l'impression d'être libre. Je pensais que nous ne nous y croiserions à peine, mais tu l'as animée, tu m'as appris le partage. Je ne voulais pas me l'avouer, mais je n'ai jamais été aussi terrifié que pendant ces quelques jours de vie commune. Et puis tu es partie.


      Il inspira profondément.


      — Et j'ai compris de quoi j'avais peur. De ton départ. De ton absence. J'avais l'impression de rêver avec toi, et je ne voulais pas prendre le risque que tu m'abandonnes. Pas encore une fois.


      Ettie déglutit, le cœur dans la gorge, les poumons brûlants. L'espoir fragile qui montait en elle était presque insoutenable.


      — Je ne comprenais pas ce que je ressentais, continua-t-il. Je ne savais pas, Ettie. Je n'avais jamais… Jamais éprouvé une chose pareille.


      Il fit un pas en avant, les yeux plongés dans les siens.


      — Tu avais raison. J'ai essayé de me perdre – de nous perdre – dans le sexe. J'avais besoin d'être près de toi sans arrêt. C'est irrésistible, mais c'est justement parce que ce n'est pas seulement physique. Depuis le premier jour. Personne ne m'avait jamais autant intrigué. Tu étais passionnée et rebelle, douce et tendre. Mais tu étais adorable avec tout le monde, et je ne pensais pas que tu m'appréciais plus que…


      — Je ne passe pas la nuit avec tout le monde, coupa-t-elle.


      — Je sais.


      Il expira doucement, les épaules légèrement voûtées.


      — Je ne savais pas comment te donner ce qu'il y avait ici, martela-t-il en posant son poing sur sa poitrine. Je ne savais qu'une seule chose : je voulais que tu sois libre et heureuse, je voulais que tu ne manques de rien… Jusqu'à ce que tu me quittes, je ne m'étais jamais demandé pourquoi j'en avais tant besoin. Alors que c'est si simple. Je voulais te rendre heureuse parce que je suis tombé amoureux de toi. Je veux tout te donner…


      Sa voix s'éteignit.


      — Je ne veux que toi, depuis le premier jour,murmura Ettie.


      Il avait l'air si déchiré, si fragile. Elle se sentit chavirer.


      — Leon, je t'aime, et je n'arrêterai pas de t'aimer, mais…


      — Tu penses que je suis ici à cause du bébé, reprit-il en la scrutant intensément. Mais tu as tort. Notre avenir était scellé dès que j'ai posé les yeux sur toi. Une seule nuit ne m'aurait jamais suffi. Mais tu travaillais pour moi et tu étais timide, et j'essayais de trouver une alternative lorsque nous avons découvert que tu étais enceinte. J'ai juste suivi mes instincts, trouvé des excuses pour obtenir ce que je désirais vraiment. Toi. Toi, tout entière.


      Il s'interrompit, le visage tiré par le regret.


      — Je suis si avide, Ettie. Je ne peux pas te laisser partir. Je ne peux pas regretter les circonstances qui m'ont permis d'être avec toi. Je t'aime.


      Elle posa la main sur ses lèvres.


      — Tu mérites tout l'amour que j'ai pour toi, lui assura-t-elle, les yeux pleins de larmes.


      — Mais comment puis-je te le montrer ? Comment puis-je te rendre heureuse ?


      Ses aveux et ses inquiétudes la touchaient plus que tout.


      — Tu me rends déjà heureuse, Leon. Tu sais m'écouter, me faire rire, m'aimer. Tu es généreux. Tu me comprends et tu m'apprécies. Tu n'es même pas conscient de tes qualités. Je suis tombée amoureuse de toi ce soir-là, lorsque tu m'as montré ta sincérité et ton sourire. C'était magique. Tu es drôle et intelligent, et tu devines ce dont j'ai besoin avant moi. Tu me vois.


      L'émotion qui brûlait dans ses yeux la faisait fondre.


      — Et tu es beaucoup trop autoritaire, ajouta-t-elle avec un sourire.


      Il rit doucement contre ses doigts.


      — Quoi, tu veux dire que je ne suis pas parfait ?


      — Ce serait un peu ennuyeux, tu ne crois pas ?


      Elle caressa sa joue pour apaiser la tension qui s'attardait dans ses prunelles.


      — Je veux juste que tu me parles. De tout et de rien. Je ne veux pas de grands gestes et du luxe, Leon. Je veux la complicité et la vie avec toi.


      — Et je ne veux que toi.


      Le souffle lui manqua. Elle le croyait enfin. C'était la déclaration la plus simple et la plus sincère du monde.


      — Pourquoi tu pleures ? s'enquit-il.


      Il l'attira contre sa poitrine, et elle s'enfouit dans ses bras.


      — Parce que je suis heureuse.


      Elle se serra contre lui, les joues baignées de larmes, si soulagée de retrouver sa chaleur et sa force.


      — Je t'aime, Leon.


      Il était là, et il était à elle. Il la berçait tendrement contre lui en caressant son dos, et elle laissa échapper un petit rire tremblant en le pressant contre elle.


      — Tu avais raison, chuchota-t-elle. J'avais peur de faire une erreur, de me battre pour ce que je voulais vraiment. J'ai fui parce que j'avais peur que tu ne veuilles pas de moi.


      Il se pencha vers elle, et, pendant une seconde magique, leurs regards s'accrochèrent, anxieux, impatients, pleins d'émerveillement. Leur baiser avait le goût d'une première étreinte. Cette fois, l'alchimie qui les unissait n'était plus une échappatoire, mais le miroir passionné de leur amour.


      — Glykia mou.


      Il releva son T-shirt, et ses lèvres frôlèrent sa peau exhibée. Lorsque ses genoux vacillèrent, il la suivit sur le sol sans desserrer son étreinte. Il la souleva sur ses genoux pour qu'elle le chevauche – face à face, les yeux dans les yeux, dans la lumière. Il l'aida à glisser sur lui jusqu'à ce qu'il la possède profondément et, dans l'émotion de leur union, elle sentit de nouvelles larmes rouler sur ses joues. Elle ne s'était jamais sentie aussi proche, aussi abandonnée. Jamais aussi excitée. Une étincelle d'amusement brûla dans les yeux bruns tandis qu'il glissait une main entre ses cuisses.


      — J'essaie de ralentir, gémit-elle avec délice, avant de se pencher pour embrasser ses lèvres sublimes.


      — Pourquoi ? murmura-t-il contre sa bouche. Nous avons toute la vie devant nous.


      Elle tremblait d'extase dans ses bras, transportée par sa promesse, déchirée par l'orgasme le plus intense de sa vie. Il l'aimait si fort et elle lui répondait avec la même passion.


      À bout de souffle, ils restèrent longtemps enlacés, bercés par le rythme de leurs pouls mêlés. Puis, il tendit le bras vers son jean et en sortit un anneau brillant.


      — Est-ce qu'il est trop tôt pour la redonner à sa propriétaire ?


      Elle regarda la bague, puis leva les yeux vers lui. Les battements de son cœur s'accélèrent encore et, sous sa paume, le pouls de Leon pulsait au même rythme. Elle lui tendit sa main, submergée par l'émotion.


      — Veux-tu m'épouser, Ettie Roberts ?


      — Oui, murmura-t-elle sans le quitter des yeux.


      — Pour de vrai, et pour toujours, promit-il d'une voix rauque et sincère.


      Il glissa ses doigts entre les siens.


      — Rentrons à la maison. Basil va se demander où nous sommes.


      — Tu as appelé le chien Basil ?


      Elle se serra contre lui en riant de joie et tendresse.


      — Oui, rentrons à la maison.


      Ensemble.
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